m&% 


Prix  :    1   franc. 


«^à 


AJ 


LES  POETES 
HUMORISTES 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lespoteshumoriOOnorm 


LES 

POÈTES  HUMORISTES 


A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


Sonnets  d'amour,  choix  et  introduction  par  A.  Séché    1  vol. 
Les     Poètes-misère,     choix     et     introduction     par 

A.  Séché 1  vol. 

Les   Poètes   sociaux,    choix,    préface   et   notes   par 

POINSOT   et   NORMANDY 1    Vol. 

Les  Poètes  patriotiques,  choix,  préface  et  notes  par 

NORMANDY   et   POINSOT 1    vol. 

Les  Poètes  libertins,  choix,  préface  et  notes  par  G. 

NORMANDY    1    vol. 

Les  Chansonniers  gaillards,  choix,  préface  et  notes 

Par  G.    NORMANDY    1  vol. 

Les  plus  jolis  vers  de  l'année  (1907,  1908  et  1909), 

choix  par  A.  Séché 3  vol. 

Poésies   fugitives,   choix,   préface  et  notes  par  F. 

Cousot  1  vol. 

Les  Poètes  de  la  Mort,  choix,  préface  et  notes  par 

Léon  Larmand  1  vol. 

Les  Poètes  de  la  Ripaille,  choix,  préface  et  notes 

par  Léon   Larjiand 1  vol. 


Bibliothèque  des  Poètes  français  et  étrangers 
sous   la  direction   d'ALPHONSE   SÉCHÉ 

Déjà  parus 
23  volumes  illustrés  de  portraits  et  d'autographes: 

Musset,  Byron,  Ronsard,  Bèranger,  Heine.  Chénier,  Scar- 
ron,  Edgard  Poe.  Hégésippe  Moreaut  du  Bellay,  Gérard  de 
Nerval,  Brizeux,  Casimir  Delavigne,  Charles  d'Orléans, 
Louis  Uhland,  Léopardi,  Voltaire,  Gœtkc,  Corneille,  Mil- 
levoye,  Lope  de    Vega,    Villon,  Desbordes-Valmore. 


Les  Muses  françaises  (Anthologie  des  femmes  poè- 
tes), par  A.   Séché,  85  portraits 2  vol. 

Les  Conteurs   galants  du   xvill"  siècle,   choix  et 
notices    par    Ad.     Van     Bever,     30    gravures 
d'après    Baudoin,    Eisen,    Lavreince,    Jeaurat, 
Moreau  le  jeune,   etc 1  vol. 

Contes  et  Facéties  galantes  du  xviii*  siècle,  choix  et 
notices  par  Ad.  Van  Bever,  32  grav.  d'après 
Chardin,    Fragonard,  Cochin,    Debucourt,   etc.     1  vol. 


Droits  de  traduction  cl  de  reproduction  réserves  pour  tous  pays. 


lies 


Poètes  Humoristes 


ANTHOLOGIE 


DE  POÈMES  HUMORISTIQUES 
DU  XIIIe  SIÈCLE  A  NOS  JOURS 


choix:,    prkpack    ett   notes 


GEORGES     NORMANDY 


Illustre  de  g  Gravures  anciennes  et  modernes 


LOUIS  -  MICHAUD 

=     ÉDITEUR  = 


168,  boulevard  Saint-Germain 
PARIS 


'yjruversitas" 
OTHECA 

Oiiav 


<*     OBBAW6S    V 


Mit 


PRÉFACE 


1,'HUMOUR 


A  Monsieur  S.   C0L0NNA-CÉSAR1 

n  affectueux  et  reconnaissant 


G.   X 


II  n'est  pas  mauvais  dt  profiter  d'un  livre  gai  pour  don- 

*  ru  i  au  lecteur,  bien  disposé  par  le  titre,  quelques  rensei- 
gnements  sérieux  et  pour  essayer  de  lui  faire  admettn 
quelques  vérités  dites  pédantes.  J'ai  assez  usé  de  ce 
procédé  peu  loyal  (1)  pour  l'avouer  à  présent  et  je  puis 
h  faire  sans  danger  car  j'abuserai  moins  que  d'habitude, 
aujourd'hui,  de  la  patience  de  mon  public.  Il  me  suffira 
de  faire  appel  à  son  i><>n  sens  poui  qu'il  me  lise.  Il  est 
impossible,  en  effet,  il  me  semble,  de  lire  un  choix  d'oeu- 
vres humoristiques  sans  chercher  à  définir  l'humour. 

«  Les  préfaces  sont  faites  pour  ne  pas  être  lues  »  écri- 
vait naguère  Alphonse  Daudet  dans  une  préface  </i>i  fut  lue 
nui  tout  le  monde.  J<  rappelle  ce  mot  pour  les  lecteurs  tu- 
toies à  V excès  <t  j'ajoute,  d'avance,  afin  que  le  plaisir 
qu'il  pi  mlront  à  feuilleter  ce  recueil  soit  sans  mélange 
s'ils  passent  la  préface,  que  nous  n'arriverons  pas  à  donner 
dt  I  humour  une  définition  parfaite  —  ce  qui  ne  veut 
point  dire  que  nous  ne  le  définirons  pas.  Au  contraire, 
trouverons  d'innombrables  rit-finition*  de  l'humour. 

D'une  part,  Adolphe  Brisson  déclare:  «  Le  terme  géné- 
ral d'humoriste  comporU    des  subdivisions  qu'il  est  inté- 


i    v.  Les  Poètes  libertins,  Les  Chansonniers  gaillards  et, 
en   collaboration   avec  M.-C.   Poinsot  :  Les   Poètes   patriott- 
foi  irs   sociaux    Louis-Michaud,  éditeur). 


cessant  d'indiquer  et  des  nuance*  <jui,  dans  la  langue  cou 
rante,  ne  sont  pas  assez  précises  »  (1).  D'autre  part,  M.  F. 
Baldensperger,  le  seul  lettré  français  qui  ait  étudié  la  ques- 
tion à  fond,  constate:  «  ~U 'humour  sert  d'enseigne  à  une 
hôtellerie  fort  spacieuse  où  l'histoire  littéraire  offre  l'hos- 
pitalité à  des  voyageurs  qui  doivent  s'étonner  de  se  trouver 
ensemble  autant  peut-être  que  les  étrangers  avec  qui  Can- 
dide fut  à  talile  à  Venise  ».  C'est  trop  juste.  Le  suisse 
G.  Keller,  les  anglais  Fiefding,  Sterne  et  Swift,  les  alle- 
mands Ee.utcr  et  Seidel,  les  américains  Artemus  Word, 
Edgar  Poe  et  Mark  Twain,  les  écossais  Carlyle  et  Un  ni  s. 
le  norvégien  Holberg,  les  français  Georges  Courte/ i ne. 
Tristan  Bernard,  Jean  Lorrain  ou  Alphonse  Allais  sont  aussi 
différents  les  uns  des  autres  qu'il  est  possible.  Leur  in- 
fluence sur  leur  temps,  leur  manière  d'exprimer,  leur  con- 
ception personnelle  de  l'existence  et  l'aspect  général  de 
leur  œuvre  offrejit  une  absolue  disparité.  Pourtant,  il  n'y  a 
ni  abus  de  langage  ni  sophisme  à  les  grouper  tous  sous  la 
désignation  d'humoristes.  Je  ne  succomberai  2,as  à  '" 
tentation  de  faire  de  l'humour  à  propos  de  l'humour.  Al- 
lons plutôt  au  fond  de  la  question.  Et  d'abord  remontons 
à  l'origine. 

Nous  nous  sommes  accoutumés,  en  bons  adeptes  <lr  la 
doctrine  classique,  à  laisser  nos  humoristes  en  dehors  de  ce 
(lui,  donne  à  notre  littérature  foute  sa  grandeur  et  toute  sa 
signification.  Nous  avons  rejeté  en  marge  de  nos  pages  glo- 
rieuses, les  excentriques  et  les  burlesques:  les  Cyrano  de 
Jlerr/i  rac,  les  Scarron,  bien  d'autres  à  qui  on  commence  ù 
rendre  justice  et,  comme  le  remarquait,  il  y  a  dix  ans, 
M.  Baldensperger,  notre  admiration  officielle  «  n'a  adopté 
qu'avec  bien  des  réserves  dis  humoristes  avant  la  lettre 
comme  Rabelais  ».  Car  si  le  mot  est  récent  et  exotique,  la 
chose  existe  depuis  toujours  dans  notre  trésor  littéraire. 
Pour  une  fois,  le  Français,  classi ficafeur  par  essence,  est  en 
défaut.  Il  s'est  laissé  distancer  de  beaucoup  par  les  sep- 
tentrionaux  étrangers  qui  considèrent,  depuis  deux  siècles, 
l'humour  comme  un  «  mode  autonome  d'expression  litté- 
raire avec  ses  formules,  ses  procédés,  ses  recettes,  et  même 


i)   Nos   humoristes.  Préface. 
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av  c  ce  qui  suffirait  presque  à  constitue/)  un  genre  indépen- 
dont:  une  tradition  »  (1)  —  et  qui  l'ont  promu  rapidement 
au  ijutih  ,/,  catégorie  esthétique.  Mai*  le  Français  se  rat- 
trapa bientôt.  Il  a  restreint  l'emploi  des  rocablcs  humoriste 
et  humour  à  une  signification  exclusivement  artistique  et 
littéraire.  Or,  en  allemand,  en  danois  et  en  anglais,  par 
(  .i<  inple,  humor  et  humour  >■' tin  ploient  dans  des  cas  avec 
lesquels  l'art  <t  la  littérature  n'ont  rien  à  voir.  On  conçoit 
difficilement,  chez  nous,  l'humour  de  Cromwell  ou  celui  de 
Bismarck?  (dors  que  V expression  est  usuelle  en  Angleterre 
1 /  i  n  Ail,  magne.  Notre  manie  classificatrice  nous  a  fait  com- 
mettre la  même  restriction  pour  d'autres  mots  —  spéciale- 
ment pour  snob,  terme  qui  nous  sert  à  désigner  un  travers 
artistique  et  littéraire.  Cependant  /' innovateur  de  cette  ex- 
pression en  Grande-Bretagne.  Tliaekeray,  affirme  que  «  I 
snob    n'est   qu'il ne    variété  d'un   genre    esthétisant   très  con 

préhensif  ».  Ce  n'est  vraiment  pas  la  même  chose. 

Xul  moi  n'est  plus  vas/,  ,,,  s  .<  acceptions  que  le  mot 
humour.  //  y  a  quelque  distance  entre  l'humour  de  ee  cock 

Dey   qui.    dans   une   comédie    britannique ,   le   fait  consister  n 

brist  r  des  carreaux,  et  celui  qui  se  définit  —  et  c'est  la  seule 
définition  transcendentale  de  l'humour  :  l'humour  est  le 
procédé  par  lequel  une  subjectivité  infinie  anéantit  l'objet. 
Ne  nous  attardons  pas  dans  1,  domaine  de  la  métaphysique 
allemande  plus  qu'il  m  sied.  Ne  nous  contentons  pas  de 
prendre  le  mot  humour  a  sa  naissance  officielle. 

Il  ist  évident  qu'une  parenté  unit  humour  et  humeur. 
.1  l'origine,  il  n' y  a  pas  seulement  similitude,  mais  encore 
identité  entre  ces  deux  vocables.  On  sait  que  la  médeci/m 
scolastiqui  attribuait  la   variété  des  tempéraments  à  h 

partition    diverse    de8   humeurs   dans   h       corps    humains.    La 
i.r    mois    étant    la    même    '/'    anglais,    rhuimur 

ou  l'humour  d'un  individu  était  la  prédominance  de  la  bih 
mi  de  la  lynvpht  dans  son  organisme.  Bon  caractèn  in. 
tinctif  </  s,,,,  tempérament  se  différenciaient  par  la.  < 
de  la  au'  vient  l'emploi  de  humeur  en  fronçais  et  de  fana 
mour  en  anglais,  du  XVI  au  XVII'  siècle,  pour  désigne, 
,,,  plus  dé   la  <    i    iitui'o, n  de  l'individu,  toutes  ses  singu- 


I     F     BALDBNSPERGER 


IV  PREFACE 

larités  et  tous  ses  caprices.  L'abus  du  mot  humour  pris  dans 
cette  acception  et  l'affectation  des  originaux  systématiques 
de  se  distinguer  par  tous  les  moyens  furent,  —  nous  assure 
M.  Baldensperger,  aux  travaux  de  qui  il  faut  toujours  re- 
venir en  cette  matière  (1), —  très  à  la  mode  aux  alentours  de 
Van  1600.  C'est  alors  que  Ben  Jonson,  agacé  par  l'ostenta- 
tion de  ses  contemporains,  donne  la  première  définition  de 
l'humour.  «  Lorsqu'une  qualité  particulière,  écrit-il, 
est  maîtresse  d'un  homme  à  tel  point  quelle  force  tous 
ses  sentiments,  ses  facultés,  son  énergie,  à  prendre  la  mime 
direction,  il  est  légitime  d'appeler  cela  de  l'humour.  »  On 
voit  combien,  à  cette  époque,  Thumour  d'outre-Manche  s'ap- 
parie avec  notre  humeur  médicale. 

l'i  ii  à  peu,  le  mot  anglais  s'introduisit  dans  la  littéra- 
ture, sans  perdre  pour  cria  son  sens  extra-littéraire.  L'évo- 
lution se  poursuivit.  A  la  fin  du  XVII'  siècle,  nous  retrou- 
vons l'humour  désignant,  dans  la  conversation,  une  plai- 
santerie particulière  qui  n'atteint  pas  à  la  finesse  de  l'es- 
prit, mais  qui  est  plus  imprévue,  plus  soudaine,  plus  fran- 
che —  et  par  laquelle  le  tempérament  intime  de  celui  qui 
la  lance  se  confesse  mieux.  Dans  la  littérature,  l'humour 
s'applique  à  une  verve  plus  forte,  «  plus  concrète  que  l'in- 
vention comique,  et  relevant  moins  du  sens  commun  que  du 
sens  particulier  ».  Alors,  dans  cette  bataille  entre  ancû  ns 
tf  modernes  que  connaissent  presque  toutes  les  littératures, 
les  jeunes  générations  revendiquent  l'humour  comme  leur 
apanage  —  avec  une  fougue  qui  fait  écrire  par  William 
Temple:  «  Chacun  suit  son  propre  humour  et  se  réjouit, 
s'enorgueillit  même  de  le  montrer.  » 

Moins  d'un  siècle  plus  tard,  V intell ectualité  britannique 
assistera  à  l'avènement  triomphal  de  l'humour  dans  la  lit- 
térature en  même  temps  qu'à  la  naissance  des  chefs-d'œu- 
vre du  genre.  La  vedeur  de  ces  œuvres  sera  telle,  que  l'An- 
gleterre, pourtant  oublieuse  de  Fobert  Burton,  de  Chau- 
cer  et  de  Shakespeare,  —  l'Allemagne,  pourtant  oublieuse 
de  ses  anciens  satiriques,  —  et  la  France,  pourtant  encore 
ignorante   de   ses    fabliaux    (les   aînées   de   toutes   les    pro- 


(1)  A  consulter  :  Réflexions  sur  l'Humour,  par  Michel  Epox 
Grande  lievue,  25  oct.   ioio). 


L  HUMOUR  V 

ductiona  humoristiques),  la  France,  pour  qui  Rabelais  était 
dt  venu  «  le  charme  de  la  canaille  »,  —  la  valeur  de  ces 
oeuvres  sera  telle,  dis-je,  que  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
la  France,  devront  les  saluer,  les  applaudir,  les  étudier. 

"Renversement  des  habitudes  contractées,  des   tradition* 
les  mieux  établies  de  juger,  de  composer  et  d'écrire,  insou- 
ciance à  Végard  des  lois  ordinaires  de  la  logique  esthétique, 
esprit  né   plutôt  du  tempérament  que  de  la  raison:  voici 
Stt  rne  qui  déconcerte  méthodique  mt  nt  par  un  désordre  cal- 
•  ulr  1 1  un  mélange  extraordinaire  pour  son  époque  des  larmes 
<t  du  rire,    voici  encore  Fielding,  heureux  de  vivre,  san- 
guin, aimant,  avant  toutes  choses,  l'entrain  et  la  franchise, 
faisant  naître  chez  ses  lecteurs  l'indulgence  et  la  sympa- 
thie pour  de  parfaits  sacripants  parce  qu'ils  sont  sincères, 
joyeux,   gaillards,   boute-en-train;   voici  enfin  Swift,   que 
les  plus  invraisemblables  fantaisies  laissent  imperturbable, 
et  qui   va  toujours  jusqu'au  bout  de  ses  conceptions.   Ce 
sont  les  a  uvres  de  Sterne,  de  Fielding  et  de  Swift,  surtout. 
qui  ont  servi  à  faire  définir  l'humour  dans  leur  pays  et 
ailleurs.    William  Hazlitt  et  Coleridge  essayèrent  de   dis- 
tinguer entre  l'esprit  et  V humour.   Elliott,  '/ans  le  même 
,.,,/,*    d'idées,  affirma  que    «  l'humour  a  plus  d'affinités 
avec  la  sensation  et  l'esprit  plus  d'affinités  avec  les  fa- 
cultés  intellectuelles   »   —  de   telle    sorte   que   le  premier 
trouverait  sa  matière  dans  les  contingences  [images  et  si- 
tuations) alors  que  le  second  la  chercherait  dans  les  élé- 
ments abstraits  de  la  pensée.  En  dépit  de  ce  distinguo,  In 
ignification   du   mot  humour   s'étendit   de   plus   en  plu*. 
Tellement  qu'elle  comporte,  à  présent  et  depuis  belle  lu- 
rette,  en  Angleterre,  d'une  manière    générale   tout   ce  qui 
■ombat  le  *t'rieux  et  la  gravité.  Lt  -■  témoignages  littéraires 
■i  citer  en  faveur   de  cette  affirmation  abondent.   Macau- 
lay  nomme  comme  les  trois  sommets  de  l'art  du  ridicule  au 
XVIII'  siècL  :  Addison,   Voltaire  et  Swift.  Un  autre  pré- 
tend  gue  n  l'humoriste  est  un  artiste  qui  nous  donne  son 
intuition  <iu  monde  et  de  la  vie  humaine  sous  une  forme 
plaisante  ».  Lewes  écrit  plus  simplement  :  a  Si  un  auteur 
me  fait  rire,  il  est  humoristique;     s'il  me  fait  pleurer,  il 
est  pathétique.  »  Thackeray  insiste:  «  La  qualité  du  réii 


table  humoriste  est  de  rire  et  de  provoquer  le  rire.  »  On  ne 
trouve  plus  guère,  après  Elliott,  que  James  Sully,  dont 
/'Essai  sur  le  rire,  ses  causes,  son  développement  et  sa 
valeur  (1),  est  célèbre,  pour  analyser,  dans  /'Esprit  humain. 
les  éléments  complexes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'humour.  Et  l'usage,  qui  eut  toujours  raison,  a  malgré 
tout,  dans  le  langage  usuel,  supprimé  les  cloisons  entre 
V humour  et  l'esprit.  J'ai  fini  pour  l'Angleterre. 

Ne  nous  éternisons  pas  en  Allemagne.  Dans  ce  pays, 
vite  initié  à  l'humour,  on  discuta  longuement  pour  savoir 
si  laune  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  être  V équivalent  de  hu- 
mour —  et  s'il  ne  convenait  pas  de  proscrire  ce  mot  im- 
porté. Lessing,  malgré  ses  contradicteurs,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  citer  Herder,  soutint  que  humour  et  laune 
désignent  des  choses  absolument  dissemblables.  Il  se  re- 
procha d'avoir  traduit  l'un  par  ratifie  dans  sa  Dramatur- 
gie. La  victoire  resta  au  mot  humour,  humor,  qui  possède 
lieux  significations.  Comme  en  anglais,  dans  le  langage 
usuel,  humor  =  ce  qui  est  plaisant  en  général  (Hein*  et 
Schopemhauer  protestèrent  contre  cette  démocratisation  du 
vocable  nouveau).  Dans  la  littérature,  humor  =  une  sorte 
<!<■  gaité  supérieure,  railleuse  mais  avec  affection  et  atten- 
drissement. «  C'est,  selon  l'agréable  phraséologie  de  Bal- 
densperger,  la  Joie  et  le  Chagrin  qui,  s' étant  rencontrés,  la 
nuit,  dans  une  forêt,  s'aimèrent  parce  qu'ils  ne  se  connais- 
saient pas,  et  il  leur  vint  un  fils:  l'Humour.  »  L'humoui 
dis  Danois  est  très  sensiblement  le  même  que  celui  des  Al- 
lemands. 

C'est  en  France  que  les  définitions  varient  le  ■plus.  Lr 
simple  rapprochement  des  définitions  françaises  fixera 
mieux  les  idées  que  la  netteté  des  définitions  allemandes  et 
anglaises  trop  tôt  élaborées  ou  trop  précises  pour  pouvoir 
iin-  complètes. 

liéfugié  à  Londres  au  commencement  du  XVIII'  siècle, 
ili  Murait  public:  «  l'humour  n'est  que  la  faculté  de  ren- 
verser les  idées  des  choses,  tournant  la  vertu  en  ridicule 
il  rendant  le  vice  agréable  ».  Après  lui,  en  1762,   Voltain 


i\)  Ouvrage  admirablement  traduit  en  français  par  MM.  L. 
H    A.  Terrier  (Alcanj. 
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écrit  a  Vahbé  d'O/icci:  «  Les  Anglais  ont  un  terme  pour 
sigmfii  t  cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique,  cette  gaité, 
rette  urbanité,  ces  saillies  qui  échappent  à  l'homme  sans 
qu'il  •-■'</(  i/oiitr  et  Ha  reniient  cette  idée  par  h  mot  \xa 
knoar.  »  Trais  ans  plus  tard  (1765)  les  auteurs  de  /'En 
cyelopédde  assimilent  l'humour  à  peu  près  i>  te  que  nous 
/>"ii:ni<>n$  aujourd'hui  la  fumisterie,  mystification,  plai- 
santerie  singulière,  originale,  énorme  —  mais  ils  le  trai- 
tent i  n  vocable  exotique.  Ce  sera  h  Président  de.  Brosses  qui, 
h  premier,  demandera,  dans  son  Traité  de  la  formation 
mi'!  hanique  des  langues,  la  naturalisation  de  ce  mot  qu'il 
déclare  ne.  pouvoir  Produire  par  humeur.  En  vain,  car,  pour 
retrouver  la  trace  de  /'humour,  il  faut  attendre  jusqu'en 
1799.  Alors  Mme  de  Staël  imprime  (1)  :  «  ...  La  gatté  pro- 
duite par  la  combinaison  de  l'esprit  et  la  gaité  que  les 
Anglais  appellent  humour  n'ont  presque  aucun  rapport 
l'un,  avec  Vautre.  »  On  le  voit,  Mme  de  Staël  reprend  et 
m  '  -  niue  la  pensée  d'Elliott.  Elle  poursuit  :  «  La  langue  an- 
glaise a  créé  le  mot  humour  pour  exprimer  cette  gaité  qui 
est  un<  disposition  du  sang  presque  autant  que  de  l'es- 
prit... Il  y  a  de  la  morosité,  je  dirais  presque  de  la  tristesst  . 
dan.<  cette  gaité.  Celui  qui  vous  fait  rirt  n'éprouve  pas  le 
plaisir  qu'il  mus  cause.  »  C'est,  obstinément  conservée,  la 
to nui  anglaise  de  l'humour.  En  1831.  Théophile  Gautie; 
publii  les  Contes  humoristiques  qui  suivent  les  Jeune 
France  et  tant  étranges,  — hoffmannesques.  En  1840.  la 
fortune  du  vocable  qui  nous  occupe  s'accust  et  son  évo- 
lution se  poursuit.  J.-Ch.  Cherbuliez,  de  Genève,  définit 
«  l'hum  esprit  original  qui  fait  h  charme  de  cer 

lui  donne   un  cachet  fortement  empreint 
d'individualisme  ».  Et,  plus  loin:  «  ...  Chez  les  Allemand.--. 

l'humour  n'a   plus   celle   légèreté    vivi    et   piquante.    Il   pai 

ticipi    de  l'idéalité  qui  domine  leur  esprit.   II.   quille  sans 

la   réalité  pour  s'élever   dans  les   nuages    et  l'on  y 

trouve  souvent  .  plus  profond  mais   bien  moins  di 

clarté.   t>    A   partir  de  1850.   remploi  du   mol   et   de   la   chose 

ucnf  fréquents.  Aussi  les  défini/ion,-  se  multiplient 


1     Dans    son    traité    :    T.n    littérature    ans, itérée    rions    ses 
rapports  avec  les   institution'   wciales. 
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elles.  Il  serait  fastidieux  de  les  citer  toutes.  Constatons 
simplement  que  leur  résultante,  si  je  puis  employer  ce- 
terme  de  mécanique  dans  une  telle  occurrence,  incline  soit 
vers  l'originalité  facétieuse  la  force  comique  instinctive 
—  c'est  encore,  par  exemple,  l'avis  de  Jehan  Rictus,  — 
plus  pittoresque  et  plus  énergique  que  l'esprit,  la  sensibi- 
lité souriante  et  narquoise,  un  paradoxal  composé  d'opti- 
misme de  tempérament  et  de  pessimisme  intellectuel  —  ou, 
réciproquement,  un  curieux  amalgame  de  pessimisme  de 
tempérament  et  d'optimisme  intellectuel.  L'humour  sep- 
tentrional a  conquis  les  pays  méridionaux.  On  le  voit  ap- 
pliqué à  Larra  par  Charles  de  Mazade,  à  Salvator  Farina 
par  Marc  Monnier,  à  Quevedo  par  E.  Lafond.  Et  l'on 
peut  citer  pêle-mêle  parmi  les  auteurs  qui  le  paraphra- 
sèrent:  l'aine,  Saint-René-Taillandier,  Edmond  Seherer, 
de  Morsier  (1),  Stapfer,  E.  Montégut,  Angellier  (2), 
Firmery  (3),  etc.  C'est  un  triomphe.  Emile  Gebhart  donne 
aux  Annales  de  l'Est  une  étude:  L'Esprit  artiste  et  l'esprit 
humoriste,  René  Doumic  consacre  un  article  à  l'Humour 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Adolphe  Brisson  lance 
Nos  Humoristes  et  Paul  Acker  essaie,  en  vingt  pages  {dé- 
diées à  Jean  Lorrain)  de  son  livre:  Humour  et  Humoristes, 
de  concilier  toutes  les  définitions  connues  de  l'humour  — 
sans  y  parvenir.  Il  ajoute,  passant  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique, que  «  c'est  un  mot  prétentieux  qui  cache  une  chose 
antique  et  simple,  une  gaîtê  railleuse,  une  ironie  froide  et 
fantaisiste  »  —  ce  qui  nous  fournit  une  définition  de  plus. 
Gabriel  de  Lautrec  accourt  à  la  rescousse  dans  sa  merveil- 
leuse préface  des  Contes  choisis  de  Mark  Twain.  «  L'hu- 
mour est  moins  léger  que  la  blague,  remarque-t-il,  et  plus 
léger  que  l'ironie  ».  Il  a  raison.  Parlant  d'Edgar  Poe,  il 
montre  qu'  «  il  n'y  a  pas  d'effet  plus  sûr  que  de  gambader 
sur  un  cercueil  »  et  que  «  Socrate  fut  le  premier  humoriste... 
après  le  Serpent  ».  Il  a  encore  raison.  Il  définit  enfin  l'hu- 
mour, après  tant  d'autres:  «  l'expression  profonde  produite 
par    une    implacable    rigueur  dans  la  folie  pure,   la    forme 


(1)  Romanciers   allemands. 

(2)  Robert  Burns. 

(3)  Jean-Paul. 
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acluélh  (ii-  plaisanterie  qui  suppose  d'autres  qualités,  chez 
celui  qui  In  manie,  qu'une  digestion  facile  ou  la  connais- 
sance des  calembours  ».  C'est  la  définition  la  plus  récente 
que  je  connaisse  de  l'humour.  L'opposition  à  la  gravité, 
le  désir  d'éveiller  le  rire,  l'instinct  de  la  satire:  il  y  a,  en 
effet,  de  tout  cela  dans  l'humour  —  et  c'est  de  quoi  l'accep- 
tion moderne  du  mot  conserve  le  souvenir.  Des  Fabliaux  à 
Boubouroche  et  à  l'instant  présent,  en  passant  par  Molière, 
par  Maurice  Donnai/,  par  Henri  Lavedan  et  par  Sacha 
Guitry,  jamais  la  littérature  française  n'a  manqué  d'hu- 
mour. Et,  comme  l'avance  équitablement  Adolphe  Brisson, 
à  notre  époque  «  nulle  part  on  ne  rencontre  de  personna- 
lités plus  originales  que  dans  le  petit  coin  un  peu  spécial 
(pourquoi?)  mais  si  français,  et  l'on  peut  ajouter  si  gaulois, 
de*  humoristes  ». 

Je  terminerai  cette  préface  à  la  fois  trop  rapide  et  trop 
longue  en  faisant  une  remarque  nécessaire. 

L'humour  existe  depuis  toujours.  L'humanité  n'a  inventé 
/'  mot  pour  désigner  la  chose  et  pour  agrandir  le  domain* 
1/1  cette  chose  qu'à  une  époque,  relativement  récente,  où 
l'âme  occidentale  accueillait  avec  enthousiasme  tout  ce  qui 
pourait  servir  son  désir  légitime  d'émancipation.  La  chose 
végétera.  Le  mot,  selon  moi,  ne  durera  que  ce  que  durent 
les  transitions.  Il  ne,  naquit  que  lorsque  ce  qu'il  désignait 
se  fut  généralisé.  Quand  l'humanité  ignorait  l'humour  elle 
ignorait  aussi  le  doute,  la  mélancolie.  Le  moyen-âge  et  les 
temps  modernes,  enfiévrés  tout  entiers  par  l'obsession  des 
h  mus  religieux,  nous  laissèrent  une  inquiétude  foncière 
que  le  monde  antique  ignora.  C'est  de  l'incertitude,  c'est 
des  leurres  entrevus  que  naquit  le  mot  bumour. 

Nous  allons  vers  des  certitudes.  En  pleine  transition  nous 
rirons  aussi  en  plein  humour.  Mais  nos  descendants  souri- 
ront avec  pitié,  dans  quelques  générations,  de  nos  ironies 
comme  ils  s'apitoieront  sur  nos  angoisses  et  nos  désespoirs. 
Et  V humour  disparaîtra  dès  que  la  Sagesse  aura  remporté 
une   victoire  définitive. 

.      Georges  XOL'MAXDY. 
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LE  PRESTRE  QUI  FU  MIS  AU  LARDIER 

FABLIAU     (1) 

Mos  (2)  sans  vilonnie  (3) 
Vous  veil  recorder  (4) 
Afin  qu'en   (5)  s'en  rie, 
D'un   franc    Savetier, 


1  1.  origine  dus  fabliaux  est  très  ancienne.  Dès  la  lin 
du  \  ni"  et  du  ix'  siècles  on  trouve,  dans  les  livres  de  piété 
destinés  à  la  direction  des  confesseurs,  des  passages  dirigés 
contre  les  gens  qui  prennent  plaisir  à  faire  ou  à  entendre 
des  récits  ineptes  ».  Il  est  vraisemblable  que  les  fabliaux 
h  avaient,  a  cette  époque,  aucune  forme  littéraire  et 
qu'ils  existaient  exclusivement  dans  la  tradition  orale.  Les 
auteurs  de  fabliaux  sont  presque  tous  inconnus.  Parmi  ceux 
que  l'on  connaît,  les  uns  sont  nobles,  d'autres  bourgeois. 
mais  la  majorité  se  compose  de  clercs  qui  eurent  beaucoup 
a  souffrir  de  la  conception  que  l'on  avait  du  poète  à 
l'époque  médiévale  «  ...  Au  xnr  siècle,  écrit  M.  Joseph  Bé- 

dier,  où  commence  le  saltimbanque,  où  finit  le  poète? 
«  Pauvres  et  réduits  à  mener  une  vie  errante,  la  plupart 
-  d'entre  eux  allaient  de  ville  en  ville  débitant  des  boni 
ineuts  charlatanesqucs.  taisant  des  tours  de  passe-passe  et 
récitant  aussi  leurs  œuvres  chez  les  riches  bourgeois.  Vie 
«  assez  précaire  et  qui  devait  contribuer  a  aiguiser  en  eux 
«  le  sens  de  l'observation  maligne  et  malveillante.  »  Les 
fabliaux  vinrent  en  réaction  contre  L'épopée.  Leur  comique 
et  leur  malice  S'opposôrenl  à  1  esprit  féodal  et  chevale- 
resque. En  faveur  surtout  aux  xu  et  xiu  siei  les,  ils  dispa- 
rurent vers  l'an  1320,  époque  â  laquelle  a  la  littérature  ver- 
bale et  improvisée  succède  la  littérature  réfléchie  et  écrits  en 
même  temps  que  les  poètes  remplacent  les  «  jougleurs  ». 
on  consultera  avec  fruit  le  populaire  Recueil  de  fabliau. i 
publié  récemment  par  la  Renaissance  du  Livre. 

2  Mots. 

(3)  Grossièreté. 
I    Rappeler. 

"i  on. 


2  LES   TOETES   HUMORISTES 

Qui  a  nom  Baillet  ;  niés  par  detourbier  (1), 
Prist  trop  bêle   famé.    Si  l'en  meschéi   (2) 
Qu'elle    s'acointa    (3)    d'un    Prestre    joli, 
Mes  le  Savetier  molt  bien  s'en  chevi   (4). 

Quant  Baillet  aloit 
Hors  de   son  ostel    (5), 
Le  Prestre   venait, 
Qui  estoit  isnel  (6)  : 

Entr'eus   deus  faisoient  molt   de   leur   soûlas   (7)  ; 
Des  meilleurs  morsiaus  mangeoient  à  tas 
Et  le  plus  fort  vin  n'espargnoient  pas. 

Le  Savetier  frans 

Une  fille  avoit. 

D'environ  trois   ans, 

Qui  molt  bien  parloit  ; 
A  son  père  dit,  qui  souliers  cousoit    : 

«  Voir  (8),  ma  mère  a  duel  (9)  qu'estes  céens  (10)  tant.  » 
Baillet  respondi   :  «  Pour  quoy,  mon  enfant  ? 
—  Pour  ce  que  le  Prestre  vous  va  trop  doutant   (11). 

«  Mes  quant  alez  vendre 

Vos  souliers  aus  gens, 

Lors  vient,  sans  attendre, 

Monseigneur  Lorens  ; 
De  bonnes  viandes  fet  venir  céens, 
Et  ma  mère  fait  tartes  et  pastez  ; 
Quand  la  table  est  mise  l'en  m'en  donne  assez, 
Mes  n'ay  que  du  pain  quant  ne  mouvez  (12).   » 


(1)  Trouble. 

(2)  Il  lui  arriva  par  malheur. 

(3)  Fit  connaissance. 

(4)  Tira  d'affaire. 

(5)  Sa  maison. 

(6)  Prompt. 

(7)  Plaisir. 

(8)  Vrai. 

(9)  Souffre. 

(10)  Ici. 

(11)  Redoutant. 

(12)  Vous  ne  bougez  d'ici. 
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Baillet  sot  (1)  sans  doute, 

Quant  le  mot  oy  (2), 

Qu'il  n'avoit  pas  toute 

Sa  famé  à  par  li. 
Mes  n"en  fist  semblant  jusqu'à  un  lundi 
Qu"il  dist  à  sa  famé    :   «  Je  vois  au  marchié.  » 
Celé,  qui  vousist  (3)  qu'il  fust  escorchié, 
Li   dist    :  «   Tost  alez  ;  jà  n'en  vuiegne   pié.   » 

Quant    ele    pensa 

Qu'il  fust  eslongiez    (4), 

Le  Prestre  manda 

Qui  vint  forment  liez   (5). 
D'atourner   (6)   viandes  s'estoit  avanciez  : 
Puis  firent  un  baing  pour  baingnier  eulz  deus, 
Mes  Baillet  ne  fut  tant  ne  quant  honteus  ; 
Droit  à  son  ostel  s'en  revinst  tous  seulz  (7). 

Le  Prestre  asséur  (8) 

Se  cuida   (9)  baignier  ; 

Baillet  par  un  mur 

Le-  vit  despoillier    : 
Lors  hurta  à  l'uis  (10)  et  prist  à  huchier  (11). 
Sa  famé  l'oy,  que  faire  ne  sot, 
Mes  au  Prestre  dit   :  «  Boutez  vous  (12)  tantos-t 
Dedens  ce  lardier  et  ne  dites  mot.   » 

Baillet  la  manière 
Et  tout  le  fait  vit  ; 
Lors  la  Savetière 
L'apela  et  dit   : 


(1)  Sut. 

(2)  Entendit. 

(3)  Aurait  voulu. 

(4)  Eloigné. 

(5)  Très  joyeux. 
(G)  D'apprêter. 

(7)  Seul. 

(8)  Certainement. 

(9)  Crut. 

(10)  La  porte. 

(11)  Se  mit  à  crier. 

(12)  Mettez-vous. 
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«  Bien  vegniez  vous,   sire.    Sachiez  sans   respit 
Que  mont  bien  pensoie  que  retournez  ; 
Votre  disner  est  tout  appareilliez  (1) 
Kt   le  baing  tout  chaut  où  serez  baingniez. 

«   Voir,  ne  le  fiz  faire 
Que  pour  vostre  amour, 
Quar  moût  vous  faut  traire 
De  mal  chascun  jour.   » 

Baillet,  qui  vouloit  jouer  d'autre  tour, 
Li  dist    :  «  Dieu  m'avoit  de  tous  poins  aidié, 
Mes  r'aler  me  faut  errant  (2)   au  marehié.  » 
Le  Prestre  ot  grant  joie,  qui  s'estoit  mucié  (3), 

Mes  ne  sa  voit  mie 

Que   (4)   Baillet  pensa. 

La  plus  grand  partie 

Des  voisins  manda  ; 
Moût  bien  les  fist  boire  et  puis  dit  leur  a 
«  Sur  une  charete  me  faut  trousser  (5)  haut 
Ce  viéz  (6)  lardier  là  ;  vendre  le  me  faut.  » 
Lois  trembla  le  Prestre,  qù'   (7)  il  n'avoit  pas  chaut. 

On  fist  eus  en  l'eure 

Le  lardier  trousser  ; 

Baillet,  sans  demeure, 

L'en  a  fait  mener 
En  la  plus  grant  presse  que  pot  on  trouver. 
Mes  le  las  (8)  de  Prestre,  qui  fu  enserré, 
Ot  (9)  un  riche  frère,  qui  estoil  curé 
D'assés  près  d'illec  (10).   Là  vint,  bien  monte. 


i    Préparé. 

!   Tout  de  suite 
iché. 

(4)  Ce  .que. 
5   Charger. 

(6)  Vieux. 

(7)  Car. 

B    Malheureux. 
0     \vait. 

fin)  ne  là. 
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Qui  sot  l'aventure 

Et  le  destourbier  (1). 

Par  une  creveure, 

Qui  fut  ou  lardier, 
Le  connut  son  frère  ;  haut  prist  à  huchier, 
«   Frater,  pro  Deo  délibéra  me  (2).  » 
Quant  Baillet  l'oy,  haut  s'est   escrié    : 
«  Esgar  (3),  mon  lardier  a  latin  parlé; 

«  Vendre  le  vouloie, 

Mes,  par  saint   Symon, 

Il  vaut   grant  monnoie  ; 

Nous  le  garderon. 
Qui  li  a  apris  à  parler  laton   (4)  ? 
Par  devant  l'évesque  le  feron  mener, 
Mes  ains  (5)  le  feray  ci  endroit  parler. 
Lonc  temps  l'ai  gardé;  si  m'en  faut  jouer.  » 

Lors  le  frère  au  Prestre 

Li  a  dit  ainsi    : 

«  Baillet,  se  veus   estre 

Toujours  mon  ami, 
Vent  (6)  moy  ce  lardier,  et  pour  voir  te  di 
Je  Tacheteray  tout  à  ton  talent  (7).  » 
Baillet  respondi    :  «  Il  vaut  grant  argent 
Quant  latin  parole   (8)   devant  toute  gent.   >: 

Jà  pourrez  entendre 

Le  sens  de  Baillet  ; 

Afin  de  miex  vendre 

Prist  un  grant  maillet, 
Puis  a  juré  Dieu  e'un  tel  rehainguet  (9) 
Bourra  au  lardier  qu'il  sera  froez   (10), 


i  )  Le   trouble. 

2)      Frère,  au    nom   de    Dieu,   délivre-moi. 
(3)  Tiens. 

i)  Latin. 

.">)  Avant. 

6)  Vends. 
(7)  A  ton  désir. 

S)  Parle. 

9)  Coup. 
(J0)  Brisé. 
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S'encore  ne  di>t  du   lutin  assesi  : 

Mont   niant  pueple  s'est  autour  aimez  (1). 

Plusieurs  gens  cnidoient  (2) 

Que    Baillet    fust    fol, 

Mes  folleur  (3)  penaOieni  : 

Il  jura  saint  Pol 
Que  du  grant  maillet,  qu'il  tint  à  son  col, 
Sera  le  lardier  rompus  de  tous  sens. 
I.        i.'-tif  de  Prestre,  qui  estoit  dedans, 
Ne  savoit  que  faire;  près  n'issoit  (4)  du  sens. 

Il  ne  s'osoit  taire. 

Ne  n'osoit  parler  ; 

Le  Roi  débonnaire 

Prist  à  reclami  i . 
«   Comment  »,   dit  Baillet,    «   faut-il  tant   tarder? 
S 'errant  (5)  ne  paroles,  meschéant  lardier, 
Par  menues    pièces   t'iray   despecier.    » 
Alors  dist  Le  Prestre,   n'osa  delaier   (6)    : 

«  Frater  pro  Deo 

Me  délibéra  : 

Reddam  tam  cito  (7) 

Ce  qu'il  coustera.   » 
Quant  Baillet  l'oy,  en  liant    s'escria    : 

S  retiers  me  doivent  amer  du  nier  fin 
Quant  à  mon  lardier  fais  parler  latin.  » 
l.ors  le  frère  au  Prestre  dit   :  «  Baillet.  voisin, 

«  En  tant  corn   vous   prie. 
Le  lardier  vendez  : 
Ce  sera  folie 

ii-  le  qui 


i    Amassé. 
:   Croyaienl 
3    i  ai    folie, 
i    Ne  sortait. 
-  ;  toul  d< 
rder. 

i  au  w  m  de  Dieu,  délivre  moi.  ■)■    i 

Ie-cbamp...   ». 
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Ne  me  faites  pas  du  pis  que  povez. 

—  Sire,  »  dist  Baillet,   «  sus  Sains  vous  plevis   (1) 

J'en  aroy  vint  livres  de  bons  parisis  ; 

Il  en  vaut  bien  trente,  que  (2)  moult  est  soutiz  (3). 

Le  Prestre  n*osa 

Le  mot  refuser  : 

A  Baillet  ala 

Vint  livres  conter, 
Puis  fist  le  lardier  en  tel  lieu  porter 
Où  privéement  mist  son  frère  hors  ; 
Bon  ami  li  fu  à  cel  besoing  lors, 
Quar  d'avoir  grant  honte   li   garda   son   cors. 

Baillet  ot  vint  livres 

Et  tout  par  son  sens  ; 

Ainsi  fu  délivre   (4) 

Monseigneur  Lorens. 
Je  croi  c'onques  puis  ne  li  prist   pourpens   (5) 
D"amer  par  amours  famé  à  Savetier. 
Par   ceste   chanson   vous   puis   tesmoignier 
Que  du  petit  veil  se  fait  bon  guetier    : 
«  Ex  oculo  pueri  noli  tua  facta  tueri  »    (6). 

Quar  par  la  fillete 

Fu  le  fait  sçeu, 

Qui  estoit  joneite. 

N'est    si   haut   tondu, 
Se  vers  Savetier  s'estoit  esmeus, 
Qu'en  la  fin  du  tour  n'en  eust  du  pis. 
Gardez,  entre  vous,  qui  estes  jolis, 
Que  vous  ne  soiez  en  tel  lardier  mis. 


(1)  Je  vous  garantis. 

(2)  Car. 

(3)  Subtil. 
Ci)  Délivre. 

(5)  L'idée. 

(6)  Prends  garde  que  tes  actions  ne  tombent  sous  les  yeux 
d'un  enfant. 
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LES  SOURIS  ET  LE  CHAT  (1) 


Je  trouve  qu'entre  les  souris 

Eut  un   merveilleux  parlement 

Contre  les    chats,    leurs  ennemis 

A   voir  manière  comment 

Elles    vécussent   sûrement. 

Sans  demeurer  eri  tel  débat    : 

L'une  dit  lors  en  arguant    : 

«  Qui  pendra  la  sonnette  au  chat?  » 

Ce  conseil  fut  conclu  et  pris  ; 

Lors   se  partent   communément. 

Une  souris  du  plat  pays 

Les  encontre   et  va  demandant 

Qu'on  a  fait.   Lors  vont  répondant 

Que  leurs   ennemis  seront  mats, 

Sonnette  auront  au  cou  pendant    : 

«  Qui  pendra  la  sonnette  au  chat  ?  » 

«  —  C'est  le  plus  fort  »,  dit  un  rat    gris. 

Elle  demande  sagement 

Par  qui  sera  ce  fait  fourni. 

Lors  s'en  va  chacun  excusant    : 

Il  n'y  eut  point  d'exécutant, 

S'en  va  leur  besogne  de  plat. 

Bien  fut  dit,  mais,  au  demeurant, 

«  Qui  pendra  la  sonnette  au  chai  ?  » 

Envoi 
Prince,   on  conseille  bien  som  i 
Mais  on  peut  dire,  comme  le  rat, 
l>u  conseil   qui   sa  fin  ne  prend     : 
«  Qui  pendra  la  sonnette  au  chai  '.'  « 

Eust.v  m,   Deschamps     _ 


(i)  Cf.  Conseil  tenu  par  les  rats  de  r.a   Fontaine. 

tstache  Deschamps,  né  vers  1340  â   Vertus.   Moi 

U10.    Poète    généralement  grave   mais   sachant   être    parfois 

franchement    gai.    Dans    son    oeuvre,    ojuJ    compte    environ 

80.000  vers    on  trouve  tous  les    genres    a    forme    fixe    à    la 
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LE  NEZ 


Heureux  comme  un  César  je  suis  à  cette  guerre 

Où  l'on  combat  armé  d'un  grand  pot  et  d'un  verre  : 

Plutôt  un  coup  de  vin  me  perce  et  m'entre  au  corps 

Qu'un  boulet  qui,  cruel,   rend  les  gens  sitôt  morts. 

Le  cliquetis  que  j'aime  est  celui  des  bouteilles; 

Les  pipes,   les  tonneaux  pleins  de  liqueurs  vermeilles. 

Ce  sont   là  mes   canons,  qui   battent    sans  faillir 

La  soif,  qui  est  le  fort  que  je  veux  assaillir. 

Je  trouve,   quant  à  moi,   que  les  gens  sont  bien  bêtes 

Qui  ne  se  font  plutôt  au  vin  rompre  la  tête 

Qu'aux  coups  de  coutelas  en  cherchant  du  renom. 

Que  leur  chaut,  étant  morts,  que  l'on  en  parle  ou  non  ? 

De  trop  boire  frappée,  une  tête  en  réchappe, 

Sent  bien  un  peu  de  mal  lorsque  le  vent  la  happe. 

Mais,  quand  on  a  dormi,  le  mal  s'en  va  soudain. 

A  ces  grands  coups  de  Mars,  tout  remède  y  est  vain. 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand   verre 

Il  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre    : 

Pour  cornette  ou  guidon  suivre  plutôt  on  doit 

Les  branches  d'hière  ou  d'if  qui  montrent  où  l'on  boit. 

Olivier  Basselix  (1). 


•mode  de  son  temps  :  rondeaux,   virelais,  chants  royals,  etc 

est  surtout  la  ballade  qu'il  affectionne  :  il  en  existe 
plus  de  1.200  clans  son  œuvre.  Deschamps  combattit  les  An- 
glais aux  côtés  de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  C'est  vrai- 
semblablement à  Charles  V,  qui  ne  goûtait  de  la  poésie  que 
le  côté  utilitaire,  que  nous  devons  de  découvrir  dans  l'œuvre 

■hamps  tant  de  pièces  consacrées  à  l'hygiène,  à  l'édu- 
cation, à  la  morale,  etc.  Eustache  Deschamps  s'intéressait 
.1  tout,  écrivait  sur  tout  et  critiquait  tout,  depuis  les  mœurs 
corrompues  de  la  Cour  jusqu'à  l'emploi  de  la  truffe  dans 
1  alimentation,  en  passant  par  les  usuriers,  les  avocats,  les 
femmes,    les  prêtres,   etc.    Il  est  en   outre  l'auteur  de  notre 

i-  Art  poétique  :  L'Art  de  dicter  et  faire  chanson*. 
ballades,  virelais  et  rondeaux. 

ivier  Basselin,  foulon  de  Vire-en-Normandie,  vivait 
au  xve  siècle.   Compositeur  de  poésies  et  de  chansons  gaîl- 

e1   bachiques  connues  sous  le   nom  de  Vaux-de-Vire. 

lition  est  muette  sur  les  détails  de  sa  vie.  On  ignoi 
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EPITRE   AU  ROI    POUR   AVOIR   ETE  Dl-ROin     (1) 

On  dit  bien  vrai.  la  BMTO&ise  {fortune 

Ne   vient   jamais  qu'elle   n'en    apporte   une 
Ou  deux  ou  trois  avérants  elle,    Sire. 
\""tre   cœur  noble  en   saurait    bien  que   dure] 
Et  moi,  chétif,  je  ne  suis  roi  ni  rien. 
L'ai  éprouvé,  et  vous  conterai  bien. 
Si   vous  voulez,  comme  vint  la  besogne. 
J'avais  un  jour  un  valet  de  Gascogne 
Gourmand,   ivrogne  et  assuré  menteur. 
Pipeur,    larron,   jureur,    blasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Au  demeurant,    le   meilleur  fils   du    monde. 

1  ••  vénérable  billot   fui    averti 
De  quelque  argent  que  m'aviez  départi. 
Et   que  ma  bourse   avait  grosse   apostume  : 
Si  se  leva  plus  tôt  que  de  coutume 
Et   me  va   prendre   en  tapinois  icelle. 
Puis  vous  la  mt  t   très  bien  sous   son   aisselle. 
\    _ >nt  et  tout  (cela  se  doit  entendre), 
Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre 
Car  oncques   puis   n'en   ai  oui   parler. 
Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si    petit;  mais  encore   il   me  happe 
Saye  et  bonnet,   chausses,  pourpoint  et   cappe  : 
De  mes  habits,  en  effet,  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux,  et  puis  s'en  habilla 
Si    justement,    qu'a   le    voir    ainsi    i 
Vous    l'eussiez    pris    en    plein    jour    pour    son    mi 


jusqu  à  la  date  de  son  déci  -.  L<  -  oeuvri  -  dt    Basselin  furent 

-  par  Jean  Le  Soux,  continuateur  des 

Vaux-de-Vire    9  la  fin  du  xvi    siècle    Des  éditions  <ie  l'œuvre 

fin    vieux    foulon    furent    j n 1 1 ■  ] i »"- «  -    en     1670,     isll    (par   .M.    An 
sru-tin    !  m    par  M.  Louis  Dul  \i.  ju 

Lien    Travers  .    La    meilleure    <ie  toutes  est    celle   de    r   i 
Varia  de-Vire  d'Olivier  BûsseUn  •  /  <//   Jean  Le  Bom 
Paris,  Adolphe  Delab 
!    1521. 
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Finalement,  de  ma  chambre,  il  s'en  va 
Droit  à  l'étable,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
Laisse  le  pire,   et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  s'en  va.    Pour  abréger  le  conte. 
Soyez  certain  qu'au  partir  du  dit  lieu 
N'oublia  rien  fors  à  me  dire  adieu. 
Ainsi   s'en  va,   chatouilleux  de  la  gorge. 
Le  dit  valet,  monté  comme  un  Saint-George, 
Et  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  soûl. 
Qui  au  réveil  n'eût  su  finer  d'un  sou. 
Ce  Monsieur-là,  Sire,  c'était  moi-même 
Qui,  sans  mentir,  fus  au  matin  bien  blême 
Quand  je  me  vis  sans  honnête  vêture 
Et  fort  fâché  de  perdre  ma  monture  ; 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné  ; 
Car  votre  argent,  très  débonnaire   Prince, 
Sans  point  de  faute  est  sujet  à  la  pince. 
Bientôt  après  cette  fortune-là, 
Une  autre  pire  encore  se  mêla 
De  m'assaillir,  et  chaque  jour  m'assaut 
Me  menaçant  de  me  donner  le  saut 
Et  de  ce  saut  m'envoyer  à  l'envers 
Rimer  sous  terre  et  y  faire  des  vers. 
C'est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois   bons  mois,    qui  m'a  toute   étourdie 
La    pauvre    tête,    et   ne   veut    terminer. 
Ains  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer, 
Tant  affaibli  m'a  d'étrange  manière, 
Et  si  m'a  fait  la  cuisse  héronnière. 

Que  dirai  plus  ?  au  misérable  corps 

Dont  je  vous  parle  il  n'est  demeuré  fors 

Le  pauvre  esprit,  qui  lamente  et  soupire 

Et  en  pleurant  tâche  à  vous  faire  rire. 

Et  pour  autant,   Sire,  que  suis  à  vous 

De  trois  jours  l'un,   viennent  tâter  mon  pouls 

Messieurs   Braillon,   Le   Coq,  Akaquia 

Pour  me  garder  d'aller  jusqu'à  quia. 

Tout  consulté,  ont  remis  au  printemps 
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Ma    guérison    :    mais,   à   ce   que  j'entends, 

Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver, 

Je  suis  taillé  de  mourir  en  hiver, 

Et  en  danger,  si  en  hiver  je  meurs, 

De  ne  pas  voir  les  premiers  raisins  meurs. 

Voilà  comment,  depuis  neuf  mois  en  ça, 

Je  suis  traité.  Or,  ce  que  me  laissa 

Mon  larronneau  long  temps  a,  l'ai  vendu, 

Et  en  sirop  et  julep  dépendu  ; 

Ce  néanmoins,  ce  que  je  vous  en  mande  : 

N'est  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande    : 

Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler 

Qui   n'ont  souci  autre  que  d'assembler  ; 

Tant  qu'il   vivront,   ils  demanderont,    eux; 

Mais   je  commence  à  devenir  honteux, 

Et  ne  veux  plus  à  vos  dons  m'arrêter. 

Je  ne  dis  pas,  si  voulez  rien  prêter, 

Que  ne  le  prenne.  Il  n'est  point  de  prêteur. 

S'il   veut  prêter,  qui  ne  fasse  un  debteur. 

•  ez  vous,   Sire,  comment  je  paie? 
Nul   ne  le  sait,  bï  premier  ne  l'essaie; 
Vous  me  devrez,   si  je  puis,  de  retour, 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour, 
A  cette  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle, 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule 
A  vous  payer,  sans  usure  s'entend, 
Quant  on   verra  tout  le  monde   content  ; 
Ou  si  voulez,  à  payer  ce  sera 
Quand  votre  los  et  renom  cessera. 

i  sentez  que  suis  faible  des  reins 
Pour  vous   payer,  les  deux  princes  Lorrains 
Me  piégeront.  Je  les  pense  si  ferm 
Qu'ils   ne   fauldront  pour  moi  a  l'un   «les   termes. 
Je  sais  assez  que  vous  n'avez  pas  peur 
Que  je  m'enfuye  ou  que  je  sois  trompeui  : 
Mais  il  fait  bon  assurer  ce  qu'on  pri 
Bref,  votre  paye,  ainsi  que  je  l'arrête, 
K.-t    aussi  sûre,  advenant  mon  trépas, 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 
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Advisez  donc  si  vous  avez  désir 
De  rien  prêter,  vous  me  ferez  plaisir  ; 
Car,   puis  un  peu,   j'ai  bâti  à  Clément, 
Là  où  j'ai  fait  un  grand  déboursement  ; 
Et  à  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loin    : 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  soin. 

Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre. 

Vous  savez  tout,  il  n'y  fault  plus  rien  mettre  ; 

Rien  mettre,  las  !  certes,  et  si,  ferai. 

Et,  ce  faisant,  mon  style  j'enflerai, 

Disant   :  0  Roi,  amoureux  des  neuf  Muses, 

Roi,   en  qui   sont  leurs  sciences  infuses, 

Roi,  plus  que  Mars  d'honneur  environné. 

Roi,  le  plus  Roi  qui  fût  onc  couronné, 

Dieu  Tout  Puissant  te  doint  pour  t'étrenner 

Les  quatre  coins  du  monde  gouverner, 

Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 

Et  pour  autant  que.  sur  tons  en  es  digne. 

Clément  Marot  il). 


(1)  Clément  Marot,  de  Cahors.  en  Quercy  (1497-1544).  Très 
indépendant  de  caractère  et  de  facture,  il  ne  doit  rien  ni  à 
la  lecture  des  anciens  ni  à  l'étude  en  général.  Valet  de 
chambre  de  Marguerite  de  Valois,  il  n'eut  guère  que  deux 
maîtres  littéraires  :  la  vie  et  la  Cour.  Sa  spontanéité  e1  son 
franc-parler  lui  valurent  une  vie  presque  aussi  mouve- 
mentée que  celles  de  Villon  et  de  Théophile  de  Vian.  Em- 
prisonné pour  hérésie,  puis  pour  avoir  rossé  le  guet,  vaga- 
bondant a  travers  toute  la  France,  étourdi  incorrigible, 
sans  le  sou  à  chaque  tournant  de  sentier,  il  ne  quitte 
un  instant  pour  cela  ni  son  insouciance  de  gai  luron,  ni 
sa  bonne  humeur,  ni  sa  désinvolture,  ni  sa  grâce,  ni  sa 
franchise.  Ses  malheurs  lui  fournissent  des  sujets  d'épîtres. 
de  badinages,  de  eoqs-à-l'ûne  —  et  tout  cela  est  spirituel, 
élégant,  en  termes  précis  et  choisis,  en  vers  ciselés  fine- 
ment. Les  poésies  de  Marot  sont  simples  comme  les  cause- 
ries d'un  homme  libre,  expérimenté,  joyeux,  sensible  quand 
il  faut,  nerveux  à  souhait  et  mordant  quand  cela  - 
Clément  Marot  est  le  descendant  direct  des  derniers  trou- 
vères. A  consulter  :  Les  Œuvres  de  Clément  Marot  ae 
Cahors,  en  Quercy  valet  de  chambre  <iu  roy  avec  une 
biographie  par  Georges  Guiffrey  (J.  Schémit.  éditeur  . 
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LA   POUDBE    MX    PUCES 

Pour  son  plaisir,   non  d'argent  trop  muni, 

Faifeu  alla  d'esprit  non  immuni 

Pour  mieux  user  de  cautelle  ou  miracle, 

Chez   les   Bretons  vendre  le  tyriacte, 

En  se  vantant  qu'il  guérit  de  tous  maux, 

Sans  y  faillir,  tant  sont-ils  anormaux. 

Bref,   quand   eut  fait  bien   ou  mal  ses  reputes, 

Il  s'en  alla  vendre  la  poudre  aux  puces. 

Il  avait  fait  force   petits  cornets, 

Pour  affronter  tous  ces  jolis  cornets 

Où  n'y  avait  que  sciure  de  bois 

Bien  fort  poudré.   A  donc  à  ses  abois 

Chacun  accourt    :  lors  en  fit  bonne  vente 

Car,   pour  tout  vrai,   publiquement  se  vante 

Que  les  puces  toutes  fera  mourir. 

Là   eut  argent  pour  son   fait   secourir, 

Tant  et  si  bien,  qu'il  fut  assez  content. 

Que  bien  sont   fous  de   là  s'être  amusés 
Sans  qu'il  leur  dit  la  manière  d'user 
De  la  poudre  que  il  leur  a  vendue; 
A    l-'aifeu   va,   sans  faire  autre  attendue, 
Lui  demander  la  manière  et  la  sorte 
Qu'il  faut  user  de  la  poudre  qu'il  porte. 
Il  lui  répond,  sans  faire  long  caquet, 
Que  mettre  faut  les  puces  en  paquet, 
Puis  les  prendre  chacune  seule  à  seule 
Et  leur  pousser  la  poudre  dans  la  gueule    : 
Toutes  mourront   sans   faire  long   séjour. 
Lois   chacun   rit  d'avoir   eu   celuy  jour 
Tel  passe-temps,  et  si  bonne  réponse; 
Mais,   tout  soudain,  le  galland   fit  esponse 
A.vec  l'argent  qu'eut    par   Bon   plaisant  jeu    : 
Il  s'en  alla.  .  a  dire  adieu. 

I  il  u:i.k     de   Bordk;.\é    (1). 


i:  Charles   «le  Bordtgué,   né   a  Angers,    Sa    vie   demeure 
assez    mystérieuse.    <>u    ignore    la   date  de  sa    naissance    et 


16  LES   POÈTES   HUMORISTES 


SONNET 

Ha  !  que  je  porte  et  de  haine  et  d'envie 
Au  médecin  qui  vient,  soir  et  matin, 
Sans  nul  propos  tâtonner  le  tétin, 
Le  sein,  le  ventre  et  les  flancs  de  ma  mie  ! 

Las  !   Il  n'est  pas  si  soigneux  de  sa  vie 
Comme  elle  pense  !  Il  est  méchant  et  fin. 
Cent  fois  le  jour  il  la  visite  afin 
De  voir  son  sein  qui  d'aimer  le  convie. 

Vous  qui  avez  de  sa  fièvre  le  soin, 
Parents,  chassez  ce  médecin  bien  loin. 
Ce'  médecin,  amoureux  de  Marie, 

Qui  fait  semblant  de  la  venir  panser. 
Qu'il  plût  à  Dieu,  pour  le  récompenser, 
Qu'il  eût  son  mal  et  qu'elle  fût  guérie  ! 

Konsard  (1). 


celle  de  sa  mort.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il 
jouissait  d'une  certaine  réputation  en  1530  et  que,  malgré 
sa  qualité  de  prêtre  ;  il  était  libertin.  Ses  poésies  sont  gé- 
néralement assez  lestes. 

(1)  Pierre  de  Ronsard,  né  au  Château  de  la  Poissonnière, 
dans  le  Vendômois,  le  25  février  1525,  d'une  famille  an- 
cienne et  noble  originaire  de  Hongrie.  Elevé  à  Paris,  au 
Collège  de  Navarre  qu'il  quitta,  dégoûté  de  l'étude,  pour 
devenir  page  du  duc  d'Orléans  qui  le  donna  à  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecosse.  Par  la  suite,  le  duc  d'Orléans  se  l'attacha  de 
nouveau  et  l'employa  à  diverses  négociations.  Ronsard  ac- 
compagna Lazare  Baïf,  à  la  Diète  de  Spire  et  dans  ses  con- 
versations avec  ce  savant  il  prit  le  goût  des  lettres.  Il  apprit 
le  grec  en  même  temps  qu'Antoine  Baïf,  fils  de  Lazare, 
sous  la  direction  de  Dorât,  puis  se  livra  tout  entier  à  la 
poésie.  «  Ses  vers  furent  tant  estimés,  dit  le  Dictionnaire 
historique,  littéraire  et  critique  publié  à  Avignon  en  1759 
(T.  V.).  que  l'on  n'eut  rien  de  meilleur  en  notre  langue.  » 
Il  fut  estimé  et  protégé  par  les  rois  Henri  II,  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III  et  mourut  à  Saint-Côme  de  Tours, 
l'un  de  ses  bénéfices,  le  27  décembre  1585.  Il  admit  dans  ses 
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()  qu'il  est   doux  le  plaisant  jeu  d'aimer! 
Qui  eût  pensé  une  telle  délice? 
Si  c'est  cela  que  l'on  appelle  vice, 
Le  vice  ainsi  joie  se  peut  nommer. 

Il   fallait  donc  le  faire  plus  amer, 
Chagrin,  pleurant,  mauvais,  plein  d'artifice  ; 
Non  gai.  riant,  naturel,  sans  malice, 
Comme  est   l'amour   qui   me  fait  enflammer. 

Si  le  vice  est  d'avoir  douce  allégresse, 
La  vertu  donc  est  pleine  de  tristesse  : 
Chaque   chose  a   sa   contrariété. 

Si  Vertu  pleure  et  que  le  Vice  rie. 
Le  philosophe  est  gonflé  de  folie; 
Car  rire  duist  à  notre  humanité. 

Le  Capitaine  La.sphrise  (1). 


SONNET 

Avoir  peu  de  parents,   moins  de  train  que  de   rente. 
Et  chercher  en  tout  temps  l'honnête  volupté, 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  santé, 
Et  l'âme  de  procès  et  de  vices  exempte 


vers  le  mélange  des  différents  dialectes  des  provinces  tran 
et  babilla  à  la  française  une  quantité  prodigieuse  de 
termes  grecs.  C'est  pourquoi  on  possède  de  cet  admirabli 
rlmeur  plus  de  poésies  qu'on  n'eu  lit.  Le  meilleur  choix  de 
ivres  est  dû  au  délicat  poète  Auguste  Dorchain  [La 
Chefs-d'Œuvre  lyrique»  de  Ronsard  et  de  son  école,  M  vol., 
Percbe,  éditeur.)  L'oraison  funèbre  de  Ronsard  fut  pro- 
noncée  par   le   cardinal   du    Perron. 

i  Marc  de  Papillon,  dit  le  Capitaine  Lasphrise  (1555 
1G00).  Amateur  d'un  talent  agréable.  On  ne  connaît  de  lui 
que  quelques  poésies. 
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A   rien  d'ambitieux  ne  mettre  son  attente, 
Voir  ceux  de  sa  maison  en  quelque  autorité. 
Mais  sans  besoin  d'appui  garder  sa  liberté, 
De  peur  de  s'engager  à  rien  qui  mécontente  ; 

Les  jardins,  les  tableaux,  la  musique,  les  vers, 

Une  table  fort  libre  et  de  peu  de  couverts. 

Avoir  bien  plus  d'amour  pour  soy   que  pour  sa  dame, 

Etre  estimé  du  Prince,  et  le  voir  rarement, 

Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'enfants  sans  femme. 

Font  attendre,  à  Paris,  la  mort  fort  doucement. 

•     Yaitquelin  des  Yveteaux  (1). 

LES   MECHANTS  POETES 

Satire  II.   (Fragment.) 

Or,  laissant  tout  ceci,  rétourne  à  nos  moutons, 

Muse,  et  sans  varier  dis-nous  quelques  sornettes 

De  tes  enfants  bâtards,  ces  Tiercelets  de  poètes, 

Qui  par  les   carrefours  vont  leurs  vers  grimaçants. 

Qui  par  leurs  actions  font  rire  les  passants, 

Et  quand  la  faim  les  point,  se  prenant  sur  le  vôtre, 

Comme   les   étourneaux,    ils  s'affament  l'un   l'autre. 

Cependant,  sans  souliers,    ceinture,    ni   cordon, 

L'œil  farouche  et  troublé,   l'esprit  à  l'abandon. 

Vous  viennent  accoster   comme  personnes  ivres 

Et  disent  pour  bonjour    :   «   Monsieur,  je  fais  des  livres  : 


(l)  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux  (1559-1649)  né  près 
île  Falaise.  Vint  à  Paris  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Henri  IV  et  fut  placé,  par  le  maréchal  d'Estrées.  auprès 
du  duc  de  Vendôme,  en  qualité  de  précepteur.  H  eut  le 
même  titre  auprès  du  dauphin  qui  fut  ensuite  Louis  XIII. 
Sa  vie  assez  licencieuse  le  fit  renvoyer  de  la  cour  en  1611. 
11  put  se  livrer  alors  librement  au  plaisir  et  vécut  en  épi- 
curien jusqu'à  un  âge  très  avancé  puisqu'il  mourut  a 
90  ans.  Œuvres  :  De  l'Institution  du  Prince,  Stances,  Son- 
nets et  d'autres  pièces  de  vers  insérées  dans  les  Délices  île 
la  poésie  française.  (Paris,  1C20,  in-8.) 


J.K  MIR.OIRCURIEUX 


Ce  rlial  prend  pour  une  souri- 
Vn  objet  qui  n'a  point  de  pris 
Et  qui  fait  toute  notre  envie. 


'.►u'ii  ce  miroir,  cet  animal 
Contemple  à  ton  gré  la  copie 
Je  n'en  veux  qu'à  l'original. 


(Sujet  de  tabatière,  XVIIe  siècle.) 
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On  les  vend  au  palais  ;  et  les  doctes  du  temps 

A  les  lire  amusés,  n'ont  autre  passe-temps.  » 

De  là,  sans  vous  laisser,  importuns,  ils  vous  suivent. 

Vous  alourdent  de  vers,  d'allégresse  vous  privent. 

Vous  parlent  de  fortune,  et  qu'il  faut  acquérir 

Du  crédit,  de  l'honneur,  avant  que  de  mourir: 

Mais  que,  pour  leur  respect,  l'ingrat  siècle  où  nous  sommes. 

Au  prix  de  la  vertu  n'estime  point  les  hommes  ; 

Que  Ronsard,  du  Bellay,  vivants  ont  eu  du  bien 

Et  que  c'est  honte  au  Roi  de  ne  leur  donner  rien. 

Puis,  sans  qu'on  les  convie,  ainsi   que  vénérables, 

S 'assiessent  (1)  en  Prélats  les  premiers  à  vos  tables. 

Où  le  caquet  leur  manque  et,  des  dents  discourant, 

(Semblent  avoir  des  yeux  regret  au  demeurant. 

Or,  la  table  levée,  ils  curent  la  mâchoire 

Après  grâces  Dieu  bu,  ils  demandent  à  boire. 

Vous  font  un  sot  discours,  puis  au  partir  de  là, 

Vous  disent    :  «  Mais,  Monsieur,  me  donnez-vous  cehi  ':   » 

C'est  toujours  le  refrain  qu'ils  font  à  leur  ballade. 

Pour  moi,  je  n'en  vois  point  que  je  n'en  sois  malade  : 

J'en  perds  le  sentiment,  du  corps  tout  mutilé. 

Et  durant  quelques  jours,  j'en  demeure  opilé. 

Un  autre  renfrogné,  rêveur,  mélancolique. 

Grimaçant  son  discours,  semble   avoir  la  colique. 

Suant,  crachant,  toussant,  pensant  venir  au  point, 

Parle  si   finement  que  l'on  ne   l'entend  point. 

Un  autre,   ambitieux,  pour  les  vers  qu'il  compose. 

Quelque  bon  bénéfice  en  l'esprit  se  propose  ; 

Et  dessus  un  cheval,  comme  un  singe,  attaché. 

Méditant  un  sonnet,  médite  un  évêché. 

Si  quelqu'un  comme  moi  leurs  ouvrages  n'estime. 

Il   est  lourd,   ignorant;  il  n'aime  point  la  rime; 

Difficile,  hargneux,  de  leur  vertu  jaloux. 

Contraire  en  jugement  au  commun  bruit  de  tous  ; 

Que  leur  gloire  il  dérobe  avec  ses  artifices. 

Les  dames  cependant  se  fondent  en  délices. 

Lisant  leurs  beaux  écrits,  et.  de  jour  et  de  nuit. 


il)   Dans  les  Mitions  de   1608  et  1612   :    s';issiossent  :   dans   les 
autres  :  s'assient. 
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Les  ont  au  cabinet,  sous  le  chevet  du  lit; 

Que  portés  à  l'église,   ils  valent  des  matines, 

Tant,  selon  leurs  discours,  leurs  œuvres  sont  divines. 


\l,\'lll[iu.\    Rbgnieb    (1). 


LA  CALOTTE 

Il  faut  dire  la  vérité 
Que  je  faisais  difficulté, 
Comme  de  porter  la  marotte, 
De  me  couvrir  d'une  calotte  ; 
Mais   voyant  que  depuis  six  ans 
Les  juges  et  les  courtisans 
Mettaient  cet  engin  sur  leur  tête, 
En  peine  de  faire   la  bête 
Et  d'exciter  le  monde  à  ris, 
Il  m'en  vint  une  de  Paris, 
Que  l'on   estime  une  nui  veille 
Et  qui  n'eut  onoque  sa  pareille. 
Mon  chef  en  sera  tout  pan 
J'en   serai   bien  plus  honore''. 
On  me  croira  grand  personnage, 
On  me  jugera  bien  plus  sage  ; 
Fussé-je  aussi  fol  que  devant. 
On  m'estimera  plus  savant,      «* 


i  Mathurin  Bégnier  (1573-1613)  poète  satirique,  favori  de 
lieux  rois  et  largement  pensionné  par  les  Valois  et  pniii- 
tanl  de  la  race  des  vieux  poètes  gsuloi9  Rutebeuf,  Villon, 
Marot,  etc.  Son  œuvre  est  le  vivant  tableau  des  mœurs  de 
-"ii  temps,  il  écrit,  sans  reeberene,  avec  une  tacllité  e1  uni 
élégance  incomparables.  Il  ne  travaille  pas;  il  s'exprime 
Suivant  sa  fantaisie  et  sa  verve  est  admirable.  Se-  ne-h 
son  cynisme,  son  dédain  de  la  syntaxe  ne  sont  vu  n 
devanl   ses  images  éclatantes,   la   hralehein  de  ses  descrip 

lions,  la  saveur  de  ses   expressions  —  et  toute   cette  êie  rgl 
<t    toute  cette    originalité    spontanées    qui    devaient    séduire 

iioii.au  îui-méme.  Œuvres  :  Satire»,  Epttres,  /■:iri/ir.<l  /■-,. 
spirituelles,  Poésies  diverses. 
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Plus  dévot  et  plus  catholique, 
Avec  cet  engin  drolifique, 
Coiffé  du   petit  chaudronnet 
De  ce  mystérieux  bonnet 
Dont  la  forme  est  d'un  hémisphère. 
L'étoffe,  au  reste,  est  si  légère, 
Qu'elle  ne  charge  nullement 
Le  siège  de  l'entendement. 
L'invention   en  est   jolie  ; 
Elle  est,  selon  ma  fantaisie, 
Envoyée  ici-bas  des  cieux. 
Mercure,  messager  des  Dieux, 
Xe  prenait  jamais  sa  volée 
Qu'avec  une  calotte  ailée. 
Elle   est  fort  commode  en   tout   lieu, 
Nommément  au  temple  de  Dieu, 
Au  Palais,  aux  champs  et  au  Louvre 
Où  à  toute  heure  on  se  découvre, 
Où,  qui  ne  veut  passer  pour  veau 
N'a  que  faire   de   son   chapeau. 
Où,  bien  faire  le  pied  de  grue, 
Avoir  toujours  la  tête   nue, 
Cajoler,  être  bien  vêtu, 
C'est  ce  qui  s'appelle  vertu. 
La  calotte  fait  l'hypocrite 
Avec  sa  mine  déconfite, 
Elle   conserve  la  santé. 
Elle  parfait    la   gravité. 
C'est  un  plaisir  de  ces  maroufles 
Qui  l'accompagnent  de  pantoufles  ; 
De  ces  bigots,  de  ces  caffards, 
D'un  tas  de  crottés,  maistre-ez-arts. 
Des  curés  et  de  leurs  vicaires, 
Des   procureurs  et   des  notaires 
Qui  sont  hors   de  leur  élément 
S'ils  n'ont  ce  grotesque  instrument 
C'est  par  lui  qu'ils  veulent  paraître, 
C'est  par  lui  qu'ils  se  font  connaître 
Gens  de  mérite  et  relevés. 
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Aussi  les  voit-on  réservés 

Pour  les   charges  des  bonnes   villes. 

La  calotte  les  rend  habiles, 

Encore   qu'ils  ne   le  soient   pas, 

A  i  anse  d'elle  on  en  fait  cas; 

Elle  Leur  donne  la  créance, 

La  sagesse  et  la  suffisance. 

.Je  veux  devenir  calottier 

Pour  être  estimé  juge  entier  : 

Qu*on  croie  que   sur   les  balances 

Je  pèse  toutes  mes  sentences, 

Que  rien  ne  peut  en  mon  endroit 

Que  la  justice  et  le  bon  droit. 

Pour  autoriser  mes  épices, 

Pour   avoir  les  destins   propices 

Et  la  fortune  et  ses  suppôts, 

Afin  que  je  vive  en  repos, 

Que  ma  nef  heureusement  flotte 

Il  n'est  que  de  changer  de  note. 

Se  tenir  toujours   attaché 

A   son  propre  sens,    c'est   péché, 

C'est  la    souveraine   sottise  ; 

Puisque  le  monde  calottise, 

Au  lieu  de  s'en  scandaliser, 

Il   faut  aussi  calottiser. 

Je  m'en  vais  boire  le  calice    : 

Moi  qui   suis  homme  de  caprice, 

Je  reconnais  bien  mon  défaut, 

Et  puisqu'il  le  faut,  il  le  faut. 

En  bonne  heure  si  je  la  porte, 

C'est  donc  le  courant  qui  m'emport  • 

Et  l'exemple  de  ces  messieurs. 

Si  je  faux,  c'est  avec  plusieurs 

Des  plus  braves  de  ce  royaume, 

Qui  s'arment  de  ce  petit  heaim; 

Pour  raisons   que  je   n'entend- 

Car  elle  a  de  puissants  appas, 

Cette  vénérable  calotte, 

Sur    notre  siècle    qui   radote. 
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Où  pour  montrer  mr  esprit  net, 

Il  faut  faire  le  Symonet, 

Il  se  faut  déguiser  la  tête 

Pour  dire  que  l'on  n'est  pas  bête, 

Qu'on  est  éloigné  du  commun, 

Pour  montrer  que  l'on  est  quelqu'un  : 

Afin  qu'en  passant  par  la  rue 

Le  menu  peuple  nous  salue  : 

C'est  le  train  de  se  maintenir, 

C'est   le   moyen   de  parvenir 

Et  de  tôt  faire  sa  fortune. 

C'est  pourquoi  j'en  veux  porter  une. 

Ai-je  point  attendu  trop  tard  ? 

Eh  oui  ;  que  le  Diable  y  ait  part  ! 

Jacques  du  Lorens  (1). 
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Fagotté  plaisamment  comme  un  vrai  Simonnet, 
Pied   chaussé,  l'autre   nu,   main  au  nez,  l'autre   en  poche, 
J'arpente  un  vieux  grenier,  portant  sur  ma   caboche 
Un   coffin  de  Hollande  en   guise  de  bonnet. 

Là,    Eaisant   quelquefois  le   saut  du   sansonnet. 
Et  dandinant  du  eu  comme  un  sonneur  de  cloche. 
•Je  m'égueule  de  rire,   écrivant  d'une   broche 
En  mots  de  Pathelin  ce  grotesque  sonnet. 

Mes  esprits   à  cheval  sur  des  Cocquesigruës 
Ainsi  que  Papillon    s'envolent   dans    les  nues. 
Y  cherchant  quelque  fin  qu'on  ne  puisse  trouver. 


(!)  Jacques  du  Lorens,  né  en  1580  à  Cnâteauneuf  en-Thime- 
rais,  mort  en  1658,  lieutenant-général  du  bailliage  de  cette 
ville.  A  laissé  des  Satires  (Paris,  1624,  in-8.  IbUL,  1646,  in-4). 
Plusieurs  des  sujets  traités  par  Jacques  du  Lorens  le  fureni 
aussi  par  Boileau.  On  possède  de  lui  un  autre  ouvrage  :  In- 
notations sur  les  coutumes  île  Chût'eauneuf,  Chartres  et 
Dreux.  (Paris,  I0'i.r>.  in-4.) 
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>ï'argue,  .  c'est  trop  ronger  ses  ongles, 

Si    quelqu'un   sait  la    rime  il    peut  bien   l'achever. 

S  vint- Aman:'. 


LA  REMONTRANCE  INUTILE 

Vivante  image,  de  la  Mort, 
Perrette  a  la  mine  de  plâtre 
De  qui  la   gueule  sent   plus   fort 
Que  ne  fait  quelque  vieille  emplâtre, 
Vous  qui  n'osez  marcher  de  jour, 
Osez-vous    bien    parler  d'amour  ? 

Eh  quoi,  vous  n'avez  plus  de  dents 
Que  pour  manger  de  la  moutarde, 
De  nez  que  pour  les  accidents 
D'un  pet  ou  bien  d'une  nazarde, 
De  voix  (pie  pour  faire  du  bruit? 
Ni   plus  d'yeux  que  pour  voir  la   nuit? 

Songez  à  partir  de  ce  lieu, 
Votre  temps  a  plié  bagage, 
Assurez-vous   qu'il    est  un    Dieu. 
Puisque  je  vous  tiens  ce  langa 
Et  que  mon  cœur  peut  consentir 
De  vous  voir  dans  un  repentir. 

Ki! fermez-vous  dans    un    couvent. 
Laisse/.  \<>s  désirs  a    la   porte, 
Veillez   et  priez  si  souvent 
D'une  oi;iison  qui  vous  transporte 
Qtl  ainsi   vous  puissiez  voir  sans  yeux 
•  n  la  terre  on  peut  être  aux  deux. 

Faites  votre  lit  d'un  rocher, 

la  haire  et  le  cili<  e, 
<  lommandez  si  bien  votre  chair 
Que  vous  fassiez  mourir  le  vi 
Bref,  que  pour  gagner   Paradis 
Tous  vos  joins  soient  des   vendredis. 


LES   POETES   HUMORISTES 

Mais  quoi,  vous  ne  m'écoutez  pas  ? 
Vous  riez  en  hochant  la  tête. 
Je  vois  bien  que  je  perds  mes  pas, 
Par  la  morguoy  !  je  suis  bien  bête  ! 
Rien  ne  sert  de  vous  exhorter  : 
Le  Diable  vous  puisse  emporter  ! 


Saint-Amand. 
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Assis  sur  un  fagot,  une  pipe  à  la  main. 
Tristement  accoudé  contre  une  cheminée, 
Les  yeux  fixés  vers  terre  et  l'âme  mutinée. 
Je  songe  aux  cruautés  de  mon  sort  inhumain. 

L'espoir  qui  me  remet  du  jour  au  lendemain 
Essaie  à  gagner  temps  sur  ma  peine  obstinée. 
Et,  me  venant  promettre  une  autre  destinée. 
Me  fait  monter  plus  haut  qu'un  Empereur  romain. 

Mais  à  peine  cette  herbe  est-elle  mise  en  cendre 
Qu'en  mon  premier  état  il  me  convient  descendre 
Et  passer  mes   ennuis   à  redire  souvent    : 

Non,  je  ne  trouve  point  beaucoup  de  différence 

De  prendre  du  tabac  à  vivre  d'espérance, 

Car  l'un  n'est  que  fumée  et  l'autre  n'est  que  vent. 

Saint- Amand  (1). 


(1)  Marc- Antoine  Gérard,  sieur  de  Saint- Amand,  né  à 
Rouen  en  1594,  fils  d'un  officier' de  marine,  n'eut  qu'une 
éducation  très  négligée.  En  parcourant  l'Europe,  soit  comme 
soldat,  soit  comme  voyageur,  il  compléta  son  savoir  et 
devint  vite  ce  qu'on  appelait  «  un  homme  du  monde  >>. 
Attaché  au  comte  d'Harcourt,  il  le  suivit  dans  ses  cam- 
pagnes et  célébra  ses  exploits.  Nommé,  l'un  des  premiers, 
membre  de  l'Académie  française,  il  obtint  de  ne  pas  pro- 
noncer, le  jour  de  sa  réception,  le  discours  d'usage...  à  la 
condition  qu'il  rédigerait  les  mots  comiques  du  dictionnaire 
tels  que  burlesque  et  grotesque.  Fécond,  grossier,  chef  in- 
contesté   des  «  yvrongnets  »  et    des  «  moucherons    de    ta- 
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LA  REQUÊTE  AU   CARDINAL 

Je  suis,  depuis  quatre  ans,  atteint  d'un  mal  hideux 

Qui  tâche  de  m'abattre, 
.1  '«  n    pleure   comme  un    veau,   bien    souvent    comme  deux. 

Quelquefois  comme  quatre. 
Pressé  de  mon  malheur,   je  voulus  présenter 

Au   Cardinal   (1)  requête  : 
Je    fis   donc   quelques   vers,  à  force  de   gratter 
Mon  oreille  et  ma  tête. 
..and  homme  d'Etat   ma  requête  écouta 

Et  la  trouva  jolie  ; 
Mais,  là-dessus,   survint  la  mort  qui  l'emporta 

Et  ne  m'apporta  mie. 

Paul  Scap.ron-. 


SONNET 

Superbes   monuments  de  l'orgueil  des  humains. 
Pyramides,  tombeaux,  dont  la  vaine  structure 
A  témoigné  que   l'art,  par  l'adresse  des  mains 
Et   l'assidu  travail,   peut   vaincre  la  nature; 

Vieux  palais  ruiné.-,   chefs-d'œuvre  des  Romains, 
EL  le  dernier  effort  de  leur  architecture  ; 
Colisée  où  souvent  les  peuples  inhumains 
De  s'entr'assassiner  se  donnaient   tablature: 


verne  »,  terreur  de  l'Immonde  jésuite  Garasse,  pittoresque 
■  souhait,  écrlvain-né  employant  un  vocabulaire  qui,  mal- 
-iv  sa  richesse,  n'a  presque  pas  vieilli,  il  fut  très  aimé 
et  très  recherché  des  grands  de  son  époque.  Il  disait  ses 
\<  PS  i  merveille,  connaissait  la  musique  et  restait  inégalable 
comme  joyeux  convive.  Il  mourut  en  1660.  Ses  poésies  ont 
été  imprimées  à  plusieurs  reprises.  Son  poème  le  plus 
connu  est  celui  de  Moïse  que  Boileau  cita  dans  l'Art  poé- 
tique.  La  meilleure  édition  ancienne  des  œuvres  de  Saint- 
Amand  est  celle  de  1643  («  à  Lyon,  chez  la  veuve  de  Jean  Jac 
quemetton  »).  Je  considère  Mar<  Antoine  Gérard  de  Saint 
Amand  comme  le  Callot  de  notre  littérature. 
(1)  Richelieu. 
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Par  l'injure   du   temps   vous   êtes  abolis 

Ou,  du  moins,  la  plupart,  on  vous  a  démolis  : 

Il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir, 

T)ois-je   trouver    mauvais    qu'un   méchant    pourpoint    noir 

Qui  m'a  duré  deux  ans  soit  troué  par  le  coude? 

Paul  Scarron  (1). 

LE   MINISTRE   D'ETAT    FLAMBÉ 

Mazarinade  (2) 

Page,    vite,    ôte-moi   mon    pot, 
Il   me   servira  d'écritoire. 
Mais  pour  bien  barbouiller  ce  sot, 
Non  pas  en  style  de  Marot, 


(1)  Poète  très  divers,  né  à  Paris  (1610-16G0).  On  trouve  dans 
ses  innombrables  poèmes  de  circonstance,  de  la  brutalité  et 
de  la  préciosité,  de  la  bouffonnerie  et  du  désespoir,  de  la 
gauloiserie  et  de  l'émotion.  On  peut  le  considérer  comme 
l'annonciateur  de  Molière.  Il  épousa  la  petite-fille  d 'Agrippa 
d'Aubigné  qui  fut  plus  tard  Mme  de  Maintenon.  Perclus  de 
rhumatismes  jusqu'à  l'infirmité,  sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  souffrance  supportée  avec  héroïsme.  Ses  œuvrrs  1rs 
plus  célèbres  sont  :  le  Virgile,  travesti  et  le  Roman  comique.. 
Son  épitaphe,  vraiment  touchante,  dans  laquelle  il  rappelle 
ses  douleurs,  est  mémorable  : 

«  Celui  qui  cy  maintenant  dort 

«  Fit  plus  de  pitié  que  d'envie 

«  Et  souffrit  mille  fois  la  mort 

«  Avant  que  de  perdre  la  vie. 

«  Passant,   ne  fais  ici  de   bruit, 

«  Prends  garde  qu'aucun  ne  l'éveille, 

«  Car  voici  la  première  nuit 

«  Que  le  pauvre   Scarron  sommeille.    » 

(2)  Chanson  politique  contre  Mazarin.  Marigny  excellait 
dans  ce  genre.  «  ...En  fit-on  des  Mazarinades  à  l'époque  île 
«  la  Fronde  !  Il  est  vrai  que,  bien  souvent  les  poètes  sati- 
«  riques  obéissent  plutôt  à  leur  rancunes  personnelles  qu'à 
•<  un  sentiment  de  patriotisme  sincère.  Les  Marigny,  les 
•  l!lot,  les  Barrillons,  Scarron  lui-même,  dans  cette  guerre 
«  que    le  grand   Condé,    avec    un    peu   trop    d'indifférence, 
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Mais  en  style  bouffi  de  gloire, 
Et  pour  le  peindre  en  astarot, 
Cherche  de  l'encre  la  plus  noiic! 

Sans  savoir  pourquoi  ni   conum 
•le  sens  en  moi  quelqu'un  qui  jase: 
C'est  une  Muse  assurément 
Qui,  poui    Mazarin  seulement, 
V£e  monte  aujourd'hui  sur  Pégase. 
Mais  à  ce  nom  quel   changement  ! 
Ce  cheval  tremble  tomme  un  aze  ! 

Cette   encre  est  noire   comme    un    four, 
favorable  présage  ! 
auvais  démon  de  la  cour 
En   aura  de:-sns  le  \  isa  je. 

Ah!  ah!  je  vous  tiens,   Mazarin. 

malin   de   notre   France 
Qui,   pour  obséder  son  destin, 

ie   soir   et  le  matin. 
Main  basse  dessus  sa   pitance  : 
A  ce  i  oup,    \  uns   serez  très  fin 
Si    vous   évitez   la    potence. 

Oui,  vous  tranchiez  du  Fier-à-bras 
Ki    pensiez,  dans  ce  mal  extrême, 
Xi. us  couper  les  jambes  et  bras, 
deux   draps, 
Traiter  noble  et  bourgeois  de  même, 
El    réduire  le   Mardi-Gras, 
Cette  année   à    faire    carême. 

r  i   vous,  pernicieux  Agent, 

-  hevaux  j<  ûnent  à  la  crèche  : 
Vous  avez  volé  notre  argent  : 


lail  la  guerre  des  pots  de  chambre  »  accumulent 
sur  l'Italien  des   pasquils,   les   triolets,   les   chansons,   les 

■  vaudevilles,  les  sonnets,  les  épîtres,  el  ce  tas  de  pièces  a 
tout  l'air  d'une  énorme  facétie  carnavalesque    »    l.  Fonsny 

a   '.   y\n   doorenO 
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Il  n'est  endroit  où  le  sergent 
N'ait  fait   quelque  mortelle  brèche, 
Et  par  vous  le  peuple  indigent 
Ne  sait  de  quel  bois  faire  flèche. 

Ce  fut  lors  que  les  délicats 
Virent  bien  votre  perfidie, 
Que  vous  riiez  à  tour  de  bras 
Des  farceurs  dont  vous  faisiez  cas 
Pour  faire  sotte  comédie, 
Cependant  qu'ailleurs  nos  soldats 
Jouaient  leur  propre  tragédie. 

Vous  pensiez,  fauie  de  morceaux. 
Mettre  à  nos  jours  de  courtes  bornes  : 
Mais  depuis  peu,  chapons  et  veaux. 
Bécasses,  moutons,   lapereaux,    g 
Nous  empêchent  bien  d'être  mornes  : 
Paris  est  fourni  de  pourceaux 
Et  crève  de  bêtes  à  cornes. 

Cependant  la  Pomme  de  pin, 

La  Chasse,  l'Echarpe  et  la  Coupe. 

L'Aigle,  les  Faisans,  le  Dauphin. 

Le  Cormier  et  le  Gros  Raisin 

Ont  toujours,  depuis,  quelque  troupe 

Confuse  de  voir  que  le  vin 

N'y  reproche  rien  à  la  soupe. 

C'est  là  que  nous  bénissons  tous 
Nos  ressentiments  légitimes, 
Que  nous  voyons,  à  deux  genoux. 
Les  traits   qu'Apollon   contre    vous 
Décoche  tous  les  jours  en  rimes, 
Et  qu'il  s'y  boit  autant  de  coups 
Que  vous  avez  commis  de  crimes. 

Cyrano  de  Bergerac  (1). 


(1)  Savinien  Cyrano  de  Bergerac,  né  en  1G20.  Mort  en  1G.">") 
Disciple  de  Tristan  l'Hermite.  Improvisateur  d'une  imagi- 
nation stupéfiante.  Son  œuvre,  mélange  brillant  et  hardi  de 
burlesque,  de  libertinage  et  de  préciosité,  restera  comme  une 
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\  Il  AISE 


On   apprenti   marchand   était, 

Qu'avec  droit  Nicaise  on   nommait, 

Garçon  très  neuf  hors  sa  boutique 

Et  quelque  peu  d'arithmétique  ; 

Garçon  novice  dans   tous   les   tours 

Qui  se  pratiquent  en  amours. 

Bons  bourgeois,  du  temps  de  nos  pères, 

S'avisaient    tard   d'être   bons    frères; 

Ils  n'apprenaient  cette  leçon 

Qu'ayant  de  ia  barbe  au  menton. 

Ceux  d'aujouid'hui,  sans  qu'on  les  flatte, 

Ont  soin  de  s'y  rendre  savants 

Aussitôt   que  les  autres  gens. 

Le  jouvenceau  de  vieille  date, 

Possible,  un  peu  moins  avancé, 

Par  les  degrés  n'avait  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  sire 

En  très  beau  chemin  demeura, 

Se  trouvant  court  par  celui-là  : 

C'est  par  l'esprit  que  je  veux  dire. 

Une  belle  pourtant  l'aima, 

C'était  la  fille  de  son  maître, 

Fille  aimable  autant   qu'on  peut  l'être, 

Et  ne  tournant  autour  du  pot, 

Soit  par  humeur  franche  et  sincère, 

Suit   qu'il  fût  force   d'ainsi   faire, 

Etant    tombée   aux    mains   d'un    sot. 

Quelqu'un  de  trop  de  hardiesse 

Ira  la  taxer  ;  et  moi,  non   : 

Tels  procédés  ont  leur  raison. 

Lorsque  l'on  aime  une  déesse, 

Elle  fait  ces  avancesdà. 

Notre  belle  savait  cela. 


des  plus  attachantes  >t  ûei  plus  pittoresq-es  de  notre  litté- 
rature. A  citer  :  la  .Voit  A'Agripptne  ><■  Pédant  i<>ur,  comé- 
dies, et  le  fameux  ouvrage  Autre  Momie,  voyage  Imaginaire 

dans  les  astres. 
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Son  esprit,   ses  traits,  sa  richesse. 
Engageaient    beaucoup   de   jeunesse 
A  sa  recherche  ;   heureux  serait 
Celui  d'entre  eux  qui  cueillerait. 
En  nom  d'hymen,  certaine  chose 
Qu'à   meilleur    titre  elle    promit 
Au  jouvenceau  ci-dessus   dit  : 
Certain  dieu  parfois  en  dispose, 
Amour  nommé  communément. 
Il  plut  à  la  belle  d'élire 
Four  ce  point  l'apprenti  marchand. 
Bien  est  vrai,  car  il  faut  tout  dire. 
Qu'il  était  très  bien   fait   de  corps, 
Beau,  jeune  et  frais  ;  ce  sont  trésors 
Que  ne  méprise  aucune  dame, 
Tant   soit   son  esprit   précieux. 
Pour  une  qu'Amour  prend   par  l'âme, 
Il  en  prend  mille  par  les   yeux. 

Celle-ci  donc,    des   plus  galantes, 

Par  mille   choses   engageantes 

Tâchait  d'encourager  le  gars, 

N'était   chiche   de  ses  regards. 

Le  pinçait,  lui  venait  sourire, 

Sur  les  yeux  lui  mettait  la  main, 

Sur  le  pied  lui  marchait  enfin. 

A  ce  langage,  il  ne  sut  dire 

Autre  chose  que  des  soupirs. 

Interprètes  de  ses  désirs. 

Tant  fut,  à  ce  que  dit  l'histoire. 

De   part   et  d'autre  soupiré, 

Que  leur  feu  dûment  déclaré. 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire, 

Ne  s'épargnèrent  ni  serments, 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants. 

Comme  baisers  à  grosse  usure  ; 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  : 

Calculateur   que  fût  l'amant. 

Brouiller  fallait  incessamment    ; 

La  chose  était  tant  infinie. 
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Qu'il   y   faisait  toujours  abus. 
Somme  tout,  il  n'j   manquait  plus 
Qu'une  seule  cérémonie. 
Bon   Eait  aux  filles  l'épargner. 

(  '■    ne   Eut  pas  sans   1-.  Œl<  !  2 

Bien  du  regret,  bien  de   l'envié. 

1     !    vous,  disait    la    belle  amie, 
•Je  me  la  veux  Caire  ensei 
Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 
Je  ti    saurai,  je  vous  promets  : 
Tenez-vous  certain  désormais 
De  m'avoii    pour   votre    apprentie 
Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point; 
Je  suis  franche:  n'attendez  poinl 
Que,  par  un   langage  ordinaire, 
.!>■  vous  promette  de  me  faire 
Religieuse,  à  moins  qu'un   jour 
L'hymen  ne  suive  notre  amour. 
Cet  hymen  serait  bien  mon   compte, 
N'en  doutez  point;  mais  le  moyen? 
Vous  m'aimez  trop  pour  vouloir   rien 
Qui  me  pût  causer  de  la  boule. 
Tels   et  tels   m'ont    l'ait  demander  ; 
Mon  père  est  prêt  de   m'accorder  : 
Moi  je  vous  promets  d'espérer 
Qu'à   qui  ce   soit   qu'on  m'engage, 
Soit  conseiller,   soit  président. 
Soit  veille  ou  jour  de  mariage, 
Je  serai  vôtre  auparavant, 
Et    vous    aurez    mon   pucelage.    » 

Le  garçon  la  reinei  cia 

Comme  il  put.    A  huit  jours  de  là, 

11  s'oflre  un  parti  d  importance, 

La  belle  dit  à  son  ami  : 

«  Tenons-nous  en   à    celui-ci, 

Car   il  est   homme,  que   je  pense. 

A  passer  la  chose  an  gros  sas.  » 
La  belle  en  étant    BUT  ce   cas, 
On  la  promet  :  on  la  commence: 
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Le  jour  des  noces  se  tient  prêt. 
Entendez  ceci,  s'il  vous  plaît. 
Je  pense  voir  votre  pensée 
Sur  ce  mot-là  de  commencée. 
C'était  alors,   sans  point  d'abus. 
Fille  promise,  et  rien   de   plus. 
Huit  jours  donnés  à  ia  fiancée. 
Comme  elle  appréhendait  encor 
Quelque  rupture  en  cet  accord, 
Elle   diffère  le   négoce 
Jusqu'au  propre  jour  de  la  noce, 
De  peur  de  certain  accident 
Qui  les  fillettes   va   perdant. 
On  mène  au  moutier  cependant 
Notre  galande  encor  pucelle  : 
Le  oui  fut  dit  à  la  chandelle. 
L'époux   voulut  avec   la  belle 
S'en  aller  coucher,   au  retour. 
Elle  demande  encor  ce  jour, 
Et  ne  l'obtient  qu'avecque  peine  ; 
II  fallut  pourtant  y  passer. 
Comme   l'aurore  était  prochaine, 
L'épouse,  au  lieu  -Je  se  coucher. 
S'habille.   On   eût  dit  une  reine. 
Rien   ne  manquait  aux  vêtements. 
Perles,   joyaux  et  diamants  : 
Son  épousé  la  faisait  dame. 
Son  ami,  pour  la  faire  femme. 
Prend  heure  avec  elle  au  matin  : 
Ils  devaient  aller  au  jardin 
Dans  un  bois  propre  à  teile  affaire  ; 
Une  compagne  y  devait  faire 
Le  guet  autour  de  nos  amants, 
Compagne   instruite  du   mystère. 
La  belle  s'y  rend  la  première, 
Sous  le  prétexte  d'aller  faire 
Un  bouquet,   dit-elle  à  ses  gens. 

Xicaise,   après   quelques    moments. 
La    va  trouver  ;  et  le  bon  sire, 
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Voyant  le  lieu,  se  met  à  dire  : 
«  Qu'il   fait  ici  d'humidité  ! 
Foin  !  votre  habit  sera  gâté  ; 
Il  est  beau,  ce  Ferait  dommage,: 
Souffrez,   sans  tarder    davantage, 
Que  j'aille  quérir  un  tapis. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  laissons  les  habits, 
Dit  la  belle  toute  piquée  ; 

Je  dirai  que  je  suis  tombée. 

Pour  la  perte,  n'y  songez  point: 

Quand  on  a  temps  si  fort  à  point, 

I!   faut  en  user,   et  périssent 

Tous  les  vêtements  du  pays  ! 

Que  plutôt  tous  les  beaux  habits 

Soient  gâtés,  et  qu'ils  se  salissent, 

Que  d'aller  ainsi  consumer 

Un  quart  d'heure  !  un  quart  d'heure  est  cher  ! 

Tandis  que  tous  les  gens  agissent 

Pour  ma  noce,  il  ne  tient  qu'à  vous 

D'employer  des  moments  si  doux. 

Ce  que  je  dis  ne  me  sied   guère  ; 

Mais  je  vous  chéris,  et  vous  veux 

Rendre  honnête   homme,    si    je  peux. 

—  En  vérité,   dit  l'amoureux, 
Conserver  étoffe  si  chère 

Ne  serait  point  mal  fait  à  nous. 
Je  cours;   c'est  fait;  je  suis  à  vous: 
Deux   minutes  feront  l'affaire.  » 
Là-dessus,  il  part,   sans  laisser 
Le  temps  de   lui   rien  répliquer. 

Sa  sottise  guérit  la  dame  ; 

Un  tel  dédain   lui    vint  en   l'âme. 

Qu'elle    reprit   dès   ce  moment 

Son  cœur,  que  trop  indignement 

Elle   avait  placé.    «  Quelle  honte  ! 

Prince  des  sots,  dit-elle  en  soi, 

Va,  je  n'ai  nul  regret  de  toi  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  compte. 

Mon  ben  ange  a  considéré 
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Que  tu  n'avais  pas  méi  Lté 
Une  Faveur  si  pré\  ieuse  ; 

•le  ne   veux  plus  être  amoureuse 

Que  de  mon  mari;  j'en  fais  vœu. 

Et  de  peur  qu'un  reste  de  feu 

A  le  trahir  ne  me  rengage, 

•le  vais  sans  tarder  davantage, 

Lui  porter  un  bien  qu'il  aurait 

Quand  Nicaise  en  son  lieu  serait,   i 

A  ces  mots,  la   pauvre  épousée 

Sort  du  bois,   fort  scandalisée. 

L'autre  revient,  et  son  tapis: 

Mais  ce  n'est  plus  comme  jadis. 

Amants,  la  bonne  heure  ne  sonne 

A  toutes  les  heures  du  jour. 

J'ai  lu  dans  l'alphabet  d'amour 

Qu'un  galant  près  d'une   personne 

Va   toujours   le  temps   comme  il    veut: 

Qu'il  le  prenne  donc  comme  il  peut. 

Tous  délais  y  font  du  dommage  : 

Nicaise  en  est  un  témoignage. 

Fort  essouffle  d'avoir  couru, 

Et  joyeux  de  telle  prouesse, 

Il  s'en  revient,  bien  résolu 

D'employer  tapis  et  maîtresse. 

Mais  quoi!  la   dame   en   bel  habit. 

Mordant   ses   lèvres   de  dépit, 

Retournait  vers  la  compagnie, 

Et  de  sa  flamme  bien  guérie, 

Possible  allait  dans  ce  moment. 

Pour  se'  venger   de   son   amant. 

l'm  ter  a  son  mai  i  la  ibose 

Qui  lui  causait  ce  dépit-là. 

Quelle  chose?  c'est  celle-là 

Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 

Je  le  crois;  mais  d'en  mettre  ja 

Mon  doigt  au  feu,  ma  foi  !  je  n'ofe  : 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  tel  ras 

Fille  qui  ment   ne   pèche  pas. 

Grâce  à   Nicaise,    notre  belle, 
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Ayant  sa   fleur  en   dépit  d'elle,  # 
S'en  retournait  tout  en  grondant 
Quand  Nicaise,  ia  rencontrant  : 
«  A  quoi  tient,  dit-il  à  la  dame, 
Que   vous  ne  m'ayez   attendu 
Sur  ce  tapis   bien   étendu? 
Vous  seriez  en  peu  d'heure  femme. 
Retournons   donc  sans  consulter  : 
Venez   cesser  d'être  pucelle, 
Puisque  je  puis,   sans  rien  gâter. 
Vcus  témoigner  quel  est  mon  zèle. 
—  Non  pas  cela,   reprit  la  bel]-1  : 
Mon  pucelage  dit  qu'il  faut 
Remettre  l'affaire  à  tantôt. 
J'aime  votre  santé.  Nicaise. 
Et  vous  conseille  auparavant 
De  reprendre  un  peu  votre  vent  : 
Or,  respirez  tout  à  votre  aise. 
Vous  êtes   apprenti  marchand. 
Faites- vous  apprenti  galant. 
Vous  n'y  serez  pas  sitôt  maître  ! 
A  mon  égard,  je  ne  puis  être 
Votre  maîtresse  en  ce  métier. 
Sire  Nicaise,  il  vous  faut  prendre 
Quelque   servante  du   quartier. 
Vous  savez  des  étoffes  vendre 
Et  leur  prix  et  leur  perfection  : 
Mais,  ce  que  vaut  l'occasion. 
Vous  l'ignorez;  allez  l'apprendre!  » 


La  Fontaine  (1). 


.  (1)  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  refuser  à  La  Fontaine 
le  titre  d'humoriste.  Nul  auteur  français  ne  l'est  plus  ou 
mieux  que  lui.  Les  Contes  ont  été  écrits  pour  la  duchesse 
de  Bouillon,  exilée  dans  sa  terre  de  Château-Thierry.  La 
Fontaine  donna  par  là  une  preuve  de  plus  de  sa  fidélité  et 
de  son  dévouement  à  ses  amis.  «  Les  contes,  écrit  M.  G.  Lan- 
son,  c'est  la  pure  tradition  des  auteurs  champenois  et 
picards,  c'est  l'inspiration  du  fabliau  avec  un  peu  de  l'art 
de  Boccace.  »  Mcaise  parut  pour  la  première  fois  en  1665.  La 
Fontaine    (1621-1695)    avait  alors   U   ans.    Qu'on   ne    s'étonne 
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LE  DIABLE  ET  SAINT  PACOME 

Un  jour  le  diable  ayant  trouvé 
Saint  Pacôme  sur  un  privé, 
Qui  disait  tout  bas  ses  matines, 
Lui  dit  d'un  ton  assez  gaillard: 
«   Nf'as-lu  pas  honte,   vieux  pénard, 
!>.■  prier  Dieu  sur  les  latrines?  » 
A  ^uni   h-  bon  saint  lui    repart: 
c  Que  cela  ne  te  mette  en  peine, 
Ce  qui  monte  en  haut,  Dieu  le  prenne, 
Ce  qui  tombe  en  bas  soit  ta  part.  » 

Bernard  de  la  Monnoye. 


ÉPITAPHE   D'UN    ÊVEQUE,   GRAND   JOUEUR 

Le  bon  prélat  bte  pierre 

Aima  le  jeu  plus  qu'homme  de  la  terre: 
Quand  il  mourut,  il  n'avait  pas  un  liard. 
Et,  comme  perdre  était  chez  lui  coutume, 
S'il  paradis,  on  présume 

Que  ce  doil  être  on  grand  coup  du  hasard. 

Bernard  de  La   Monnote  (1). 


je  ne  >\\-~  rien  de  plus  ici,  >ur  Jean  de  La  Fontaine. 
Le  luit  de  ces  notes  brèves  n'est  pas  de  rappeler  des  faits 
notoires  à  quoi  bon?]  mais  de  fournir  des  renseignements 
sur  ■!•  -  détails,  des  œuvres  e1   des  gens  trop  oubliés. 

1)  Bernard  de  La  Monnoye    1641-1728]    littérateur  e1  poète, 
né  a   Dijon.  On  lui   attribue   la    rameuse  chanson   sur   Mon- 
sieur de  la  l'.ilice.   ii  remporta  en  1671   le  prix  proposé  par 
•mie  française  donl  le  sujet  étail  l'abolition  du  duel. 
Ce  su(  ■      itvi,  coup  --i 1 1-  coup,  de  quatre  :i ut r«-s  et  le 

bruit  courut  qu'on  l'avail  fail  prier  de  s'abstenir  désor 
mais,  car  sa  supériorité  manifeste  écartail  trop  de  rivaux 
du  concours,  il  fut  membre  de  l'Académie  en  1713,  se  vit 
dépouiller  par  le  système  de  Law  de  toute  sa  foi  tune  con- 
vertie en  rente  sur  i  Etat,  vendtt  sa  bibliothèque  dont  l'ac- 
quéreur lui  laissa  la  Jouissance  sa  vie  durant  el  ne  mourut 
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DAMON  TU  ME  PROMETS... 

Damon,  tu  me  promets  les  vers  de  La  Monnoye  ; 
D'un   si    rare   présent  j'aurais   beaucoup   de   joie, 
.Mais  la  moitié  suffit  à  mon  ambition. 
Va  !  fais-moi  seulement  tenir  de  la  monnoye, 
Pour  des  vers,  Dieu  merci  !  j'en  ai  provision. 

SÉNEGÉ. 


LA  JEUNE  ET  FRIPONNE... 

La  jeune  et  friponne  Sylvie, 
Un  jour  s 'entretenant  avec  son  médecin, 
Lui  demandait  quel  temps  il  trouvait  le  plus  sain 
Pour  prendre  le  plaisir  le  plus  doux  de  la  vie. 

—  La  question  me  plaît;  elle  est  digne  de  vous, 
Dit-il,  et  je  vous   vais  éclaircir  ce  mystère: 

On  dit  que  le  matin  il  est  plus  salutaire, 

Mais  le  soir,  je  le  crois  plus  doux. 
Alors,  en  souriant  d'une  bouche  si  belle 
Que  le  vieil  Esculape  en  fut   tout  transporté  : 

—  J'aurai  soin  tous  les  soirs  de  mon  plaisir,   dit-elle, 

Et  les  matins  de  ma  santé. 

SÉNECÉ. 

A  MADAME  L.  C. 

RELIGIEUSE   DE   LONttCHAMPS 

Billet. 

On  m'a  dit,  illustre  vestale, 
Que  j  ai  part  à  votre  pitié  ; 


m- 


çpi'à  plus  de  8G  ans.  Œuvres  principales  :  Noci.  borguignons 
de  Gui  Barozai  (1720)  :  Ménagiana  (1715)  -,  Remarques  sur  le 
jugements  des  Savants  (de  Baillet)  :  Observations  sur  Cyn 
balum  Mundi  et  sur  les  contes  de  Bonnventure  Desperriers  . 
Remarques  sur  le  Poggtaria  (de  Lenfant)  ;  une  Préface  et 
des  Notes  sur  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole  ;  des  Poe- 
sic*  françaises,  etc.. 
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C'esl  votre  sœur  qui  m'en  régale: 
Je    la    dois    à    votre   amitié. 

Cette  occupation  m'honore 

Et  triomphe  de  ma  douleur. 
Oui,  si  je  me  plaignais  encore, 
Je  mériterais  mon  malheur. 
Quoique  l'atteinte  en  soit  profonde, 
Pourtant,  si  je  m'y  connais  bien. 
Vous  fîtes,  en  quittant  le  monde, 
Des  cœurs  plus  tristes  que  le  mien. 

Peut-être  voire  âme  inflexible, 
Qu'un  saint  mouvement  conduisait. 
Le  suivit,  sans  être  sensible 
Au  désespoir  qu'elle  causait. 

Puisque  mon  influence  noire 
Toucha  votre  cœur  généreux. 
Je  n'en  quitterais  pas  la  gloire 
Pour  une  charge  ni  pour  deux. 

.Mon  destin  au  vôtre  me  lie: 
Pour  beaucoup   de  conformité. 
Comme  vous  j'userai  ma  vie 
Dans  une  honnête  pauvreté. 

Nos  festins  deviendront  les  mêmes. 
Et  notre  régime  commun. 
Je  ferai  deux  ou  trois  carêmes, 
Quand  les  pourvus  n'en  feront  qu'un. 

Comme  vous,  quittant  de  la  mode 
Le    fastueux  entêtement. 
D'une  Berge  simple  et  commode 
Je  ferai  mon  habillement. 

Comme  vous,  à  l'obéissa 
A  ;  tu  tant  mon    intérieur, 
J'accomplirai    sans   répugnance 
Les  ordres  du  supérieur. 

Pour  l'autre  vœu  <|iii  vous  fait   vivre 
h-  joug  d'une  chaste  loi. 
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Je  n'aurai  pas  peine  à  le  suivre  : 
Mes  cheveux  gris  l'ont  fait  pour  moi. 

Mais  un  point  qui  me  tient  en  peine 
Dérange  la  comparaison  : 
Car  vous  logez  chez  votre  reine  ; 
Mon  roi  m'exclut  de  sa  maison. 

Cet  écart  forcé  du  modèle 
Ne  doit  point  m'être  reproché  : 
Dans   un  si  noble  parallèle, 
C'est  beaucoup  d'avoir  approché. 

Béni  soit  le  malheur  propice, 
Heureux  refus,  sage  artisan, 
Qui,  bientôt,  en  jeune  novice 
Va  changer  un  vieux  courtisan. 

Franchement,  mes  desseins  honnêtes 
Méritent  votre  attention  : 
O   ma   sœur    (car   enfin   vous   Têtes)  ! 
Priez  pour  ma  conversion. 


SÉNECÉ. 


ÉPI  GRAMME 

Que  pensez- vous  de  mon  sonnet  ? 

Me  dit  une  belle  écolière. 
Vous  paraît-il  passable,  ou,  comme  dit  Molière, 
N'est-il  bon  seulement  qu'à  mettre  au  cabinet? 
—   Moi,    repris-je   en   riant,    soit   dit   sans    vous 
Je  l'ai  trouvé  si  vif,  si  tendrement  tourné, 

Qu'en  le  lisant  j'ai  soupçonné...  — 

Quoi  ?  ■ —  Que  vous  vous  l'étiez  fait  faire. 


SÉXECE. 


CRISPIN,   CE    CRITIQUE.. 

Crispin,    ce    critique   sauvage 
Qui  trouve  à  tondre  sur  un  œuf, 
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Quand    on    lui    montre    quelque    ouvrage, 
Soupire,  et  vous  dit  :  Rien  de  neuf. 

«■  soit   idylle,  épigramme, 

Vaudeville,  ou  chant  du  Pont-Xeuf, 

<  Ide,    satyre,    épithalame, 

A  tout  même  accueil  :  Rien  de  neuf. 

L'Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
Ou  la  Pharsale  de  Brébeuf, 
("est   tout  un.    Haussant  les  épaules, 
Toujours  son  refrain  :  Rien  de  neuf. 

J'ai   cm  longtemps,  je  le  confesse, 
Que  par  cette  exclamation 
Il  déplorait  la  sécheresse 
De  la  moderne   invention. 

Enfin  j'ai  trouvé  l'enclouûre 
Du  «  Rien  de  neuf  »  tant  soupiré  : 
C'est  qu'il  habite  une  masure, 
Et  porte  un  habit  déchiré. 


Sénecé. 


UN  ABBE... 

l'n  abbé  de  notre  quartier, 
Amant  de  la  blonde  Lucrèce, 
:t  donner  L'habit  <  ntier, 
La  «hausse  comme  une  prin  • 

l'n  voisin  qui  brûle  d'amour 
Et    qu'elle    a    banni    d'auprès    d'elle.  # 
Fit  rougir  l'amant  et  la  belle 
Les  jardins  de  Luxemboi 

ez    garde  a   vous,  ma  yoi 
Lui  dit-il  d'un  ton  goguenard  : 

jupe  de  férandine 
Crotte  vos  souliers  de  brocard.    » 


Sénecé. 
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MA  MUSE  A  TOUT  PROPOS... 

Ma  muse  à  tout  propos  cherche  à  me  quereller 

Sur  ma  rage  d'écrire  en  langage  vulgaire. 

«  Dans  un  sitcle  d'ici,   me  dit-elle  en  colère. 

On  ne  t'entendra  plus  parler. 
Du  Français  inconstant  tu  sais  le  caractère  : 
Lorsqu'on  croit  le  tenir,  tout  prêt  à  s'écouler, 

Ainsi  qu'anguille  en   belle  eau  claire. 
Chez  lui  mœurs,  langue,  habits,  ne  cessent  de  rouler  ; 

Et  ce  savant  dictionnaire 
Que  notre  Académie  avec  soin  ht  mouler, 

Et   celui   qu'osa    Furetière 

Mal  à  propos  intercaler 
Sans  redouter  l 'affront  de  se  faire  exiler, 
Auront  dans  peu  de  temps  besoin  de   commentaire.    » 

Je  lui  dis  pour  la  consoler 

Qu'à  quelque  pauvre  plagiaire 

Je  puis  devenir  nécessaire, 

Et  que  c'est  là  mon  pis-aller. 
Puisque   le   grand   Virgile   a   bien   cueilli  des   roses 

Dans  les  ordures  d'Enmus, 
Peut-être  de  mes  vers  fourrés  dans  les  rebuts 
Les  fripiers  à  venir  feront  de  belles  choses. 

SÉXECÉ. 


s 


MES  EPIGRAMMES 

Tu  dis  que  dans  mes  épigrammes 
La  chute  est  trop  lente  à  venir, 
Et  que  ma  muse  est  de  ces  femmes 
Dont  le  caquet  ne  peut  finir. 

Catulle  en  a  fait  d'une  page 
Où  c'est  un  crime  de  toucher, 
Où,  sans  défigurer  l'ouvrage, 
Un  mot  ne  se  peut  retrancher. 
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Pour  toi,  qui  passes  la  pratique 
Du  bel  art   qu'enseigne  Apollon, 
Quand  tu  ne  ferais  qu'un  distique, 
Ton  distique  serait   trop  long. 

Séxecé  (1). 

ÉPIGBAMME 

I  >ans  la  chronique  scandaleuse, 
On  assurai!  qu'Eglé,  fillette  de  vingt  ans, 

Avait  déjà  fait  deux  enfants. 
«  Qu'une  fille,  dit-elle,  hélas!  est  malheureuse 

D'être  exposée  à  vos  propos  méchants  ! 
—  Pensez,  lui  dit  quelqu'un,  que  cette  fausse  histoire 

Ne  peut  obtenir  de  crédit. 

Xe  sait-on  pas  qu'il  ne  faut  croire 

Que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit?  » 

L'Abbé  de  Choisy    (2). 


i  Antoine  Bauderon  d<  Sénecé,  né  à  Maçon,  le  2?  oc- 
tobre loi:;,  de  Brlce  Bauderon  et  de  Françoise  Grillet.  Sa 
ramille  était  originaire  de  Parny-le  Monial.  Brice  Baude- 
ron,  grand-père  d'Antoine,  était  un  savant  médecin.  Antoine 
lut  poète  et  aussi  homme  de  cour.  Il  se  destina  il 
à  abord  au  barreau,  mais  une  affaire  d'honneur  l'obligea 
de  quitter  >on  pays.  Il  se  retira  en  Savoie,  puis  en  Espagne, 
et  son  affaire  arrangée,  revint  en  France,  acheta,  en  1C73,  la 
Charge  de  premier  valet  de  chambre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  i  ;  i  exerça  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse.  Il 
ensuite  au  service  de  Mme  d'Angoulême  avec  le  même 
titre  puis  se  retira  à  Mâcon  en  1713.  il  y  mourut  le  i"  jan- 
ve-i  i7.!7.  11  a  laissé  la  renommée  d'un  espril  enjoué,  d'un 
caractère  agréable  et  d'une  gaité  alerte.  Œuvres  :  Nouvelles, 
.mi  vers,  1695,  in-12  :  Satires,  1695  ln-12  (très  rare  :  Epi- 
gramme»  et  Critique  de»  Mémoire»  '/»  Cardinal  de  Rets. 
i  a  •■■■■■  d  verset  d<  Sénecé  <>nt  été  réunies  en  1805  et 
1806  avec  une  Notice  d'Auger  qui  fut  reproduite  en  tète  de 
['édition  des  Œuvres  choisie»  de  Sénecé,  dans  la  Collection 
dei  petit»  classiques  fronçait  d'-  Delangle.  La  meilleure  édi- 
tion des  Œuvres  choisies  <'•  Sénecé  est  celle  qui  fut  publiée 
en  1855  par  Emile  Chasles  't  P.-A.  Cap,  chez  P.  Jannet 
2  vol.). 

rançois-Timoléon  de  Cboisy,  né  a  Paris  en  1644,  fut 
idolâtré  par  sa  mère  qui  >••  plaisait  à  l'habiller  en  femme. 
Elle  le  trouvait  plu-  beau   sous  ce  déguisement,  il  en  pro- 
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LA  LINOTTE  DE  JEAN  XXII 

Etre  discrète  et  femme  tout  ensemble, 

Oe  sont  deux  points  que  jamais  on  n'assemble 

Et  la  moins  femme  en  ce  sexe  indiscret 

Garderait  mieux  son  honneur  qu'un  secret. 

C'est,  dira-t-on,  trop  outrer  la  pensée: 

Quitte  à  prouver   l'hyperbole  avancée. 

Nonnes  étaient   jadis  dans    un  couvent 

Où  Jean  vingt-deux  allait  souvent 

Faire  en  pardons  des  dépenses  de  pape. 

C'est  Fontevrault,  de  peur  qu'il  ne  m'échappe  ; 

Au  demeurant,  couvent  des  mieux  famés. 

Gîte  fâcheux,  où  le  diable  affamé 

Etait  réduit  à  quelque  peccadille, 

Menu  secours  qu'il  tirait  de  la  grille  ; 

Car,  comme  on  sait,    l'ennemi  des  humains 

Par  le  babil  tient  toujours  aux  nonnains. 

Le    saint    pasteur,    muni    de   mainte    bulie, 

Leur  vint   un  jour  faire  baiser  sa  mule. 

Dieu  sait  combien  les  pardons  lors  trottaient, 

Si   qu'on  eût  cru  que  rien  ils  ne  coûtaient. 

Insatiable    est   la   gent  monastique  : 

Bien  l'allez  voir  à  l'induit  fantastique 

Que  s'était  mis  en  tête  d'obtenir. 

Elles    voulaient  avoir  à  l'avenir 

Pouvoir  d'aller  l'une  à  l'autre  à  confesse. 


flta  plus  tard  pour  abuser  de  la  confiance  qu'il  inspirait  a 
de  jeunes  femmes  (V.  son  Histoire  de  Mme  la  Comtesse  des 
narres  dont  il  est  le  véritable  héros).  Regrettant  sa  conduite 
il  se  rendit  en  Italie  avec  le.  cardinal  de  Bouillon  pour  se 
faire  oublier.  A  son  retour  de  Rome,  où  il  avait  contribué 
à  l'élection  du  pape  Innocent  XI,  il  eut  une  maladie  dan- 
gereuse au  cours  de  laquelle  il  fit  vœu  de  se  convertir.  Ad- 
joint par  la  suite  au  chevalier  Chaumont,  ambassadeur  au 
Siam,  il  se  fit  ordonner  prêtre  et  dit  sa  première  messe 
sur  le  bateau  qui  le  ramenait  en  France.  Admis  à  l'Acadé- 
mie française  en  1697,  il  mourut  en  1724.  .4  consulter  •  les 
Mémoires  de  Choisy  réimprimés  dans  la  collection  Petitot 
(T.  LXIII)  avec  des  additions  tirées  de  ses  manuscrits  et 
une  intéressante  Notice  de  .Mmimerqué. 
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re  très  saint,  entre  nous,  dit  l'abbesse, 
On  s'avouerait  bien  plus  sincèremeni 
Tout  ce  qu'au  prêtre  on  dit  légèrement  : 
Cent  petits  riens,  bagatelles,  en  somme, 
Dont  on  rougit  d'aller  instruire  un  homme, 
Somme  surtout  qui  Bouvent  peut  causer 
Ce  dont   à   lui   nonne   va   s'accuser. 

—  Vous,  confesser  '.  K  cas  est-il  possible? 
J'ai,  dit  le  pape,  un  scrupule  invincible 
Qui    vous   fera   refuser,    à   regret; 

Ce  sacrement  exige  un  grand  secret, 
Et  le  babil,  dans  l'engeance  femelle. 
Fut  autrefois  la  tache  originelle. 
Depuis  longtemps  cet  unique  grief 
Fait  à  vos  vœux  refuser  le  saint  bref  ; 
.Mais  j'en  veux  faire  un  peu  L'expérience, 
Et  le  savoir  de  ma  propre  science. 
Tenez,  dit-il,  je  mets  jusqu'à  demain 
Cette  boîte  en  garde  dans  votre  main. 
Ne  l'ouvrez  pas  avant  mon  arrivée, 
Sans  quoi  serez  à  tout  jamais  privée 
Du  saint  induit  qui,  demain,  vous  est  dn 
Si  n'ouvrez  pas  le  coffre  défendu.  » 
Il  sort  et  voici  notre  boîte  en  voie. 

—  «  Que  je  la  touche  !  Et  moi  que  je  la  voie  !  » 
C'était  à  qui  pourrait  se  L'arracher  : 

Mais  sans   l'ouvrir  on   fut   pourtant    coucher. 
L'abbesse  presque  en  gagna  la  jaunisse. 
On  dormit  peu.   Le  lendemain   l'office, 
Comme  on  peut  croire,  alla  totit  de  travers  : 
Peut-on  suffire  à  tant  de  soins  divers? 
Dn  lien  démonte  une  tête  guimpée. 
«  Ah  !  dit  l'abbesse  à  la  gent  attroupée, 
Le    pape  joue  à   nous   faire   Bêcher  : 
Quel  grand  secret  a-t-il  à  nous  cacher? 
Pour  regarder  ne  sommes-nous  pas  bonnes? 
11  fait  vraiment  un  grand  honneur  aux  nonnes  ! 
Tour  nous  venger,  ouvrons  :  qui  le  dira  ? 
Comme  elle  était,  on  la  refermera.  » 


18  LES    POÈTES    HUMORISTE? 

A   ce   discours   taupa    chaque    vestale  : 

L'abbesse  ouvrit  donc  la  boîte  fatale. 

Qu'y  trouva-t-elle  ?  une  linotte  au  fond, 

Qui,  tout  à  coup,  prend  son  vol  au  plafond. 

Fait  en  sifflant  trois  rondes  autour  d'elles. 

Puis,  par  un  trou,  s'enfuit  à  rare-d'ailes. 

Lors  à  la  porte  on  heurte  rudement. 

Le  saint  pontife  entre  au   même  moment 

Et:  «Ça!  ma  boîte;  ores,  voyons,  mesdames, 

Si  l'on  se  peut  confier  à  des  femmes 

Car  votre  induit  est  dedans  tout  scellé... 

Oh  !  oh  !  dit-il  il  s'en  est  envolé. 

Seriez  vraiment  de  maîtresses  eommèi'es 

Pour  confesser  !  Adieu,  discrètes  mères  ; 

One  ne  sera  confesseur  féminin. 

—  Tant  mieux,  reprit  tout  bas  une  nonnain  : 

Je  n'étais  pas  pour  la   métamorphose  : 

Un  confesseur  est  toujours  quelque  chose.    » 

L"Abbé  de  Grécoi'kt  (1). 


ÉPICRAMMES 


Alidor  court  après  le  bonnet  du  docteur. 
Tout  s'achète.  Il  est  riche  :  il  fera  des  merveilles 
Mais,  ma  foi,  le  bonnet,  n'en  déplaise  au  payeur. 
Sera  diablement  grand,  s'il  cache  ses  oreilles. 

II 

Ci-gît  l'illustre  et  malheureux  Rousseau   (2). 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et   Paris  son  berceau. 


(1)  J.-B.  Joseph  Willard  de  Grécourt  -.1084-1743)  doit  à  ses 
contes  humoristiques  et  licencieux  d'avoir  laissé  un  nom. 
Né  à  Tours.  Fut  pourvu  très  jeune  d'un  caronicat  de  l'église 
Saint-Martin  de  cette  ville.  11  préféra  toujours  le  plaisir 
aux  devoirs  de  son  état.  La  première  édition  de  ses  œuvres 
n'eut  lieu  qu'en   17 17,  quatre  ans  après  sa  mort. 

(2)  J.-B.   Rousseau. 
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Voici  L'abrégé  de  sa  vie 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie 
Kt   trente  ans  digne  de  pitié. 

Alexis  Pib  »n. 

LE  MOINE  BRIDE 

ou 

LA  BRIDE  NE  FAIT  PAS  LE  CHEVAL 

Biaise  à  la  ville,  un  jour  ayant  porté 

Et  bien  vendu  son  avoine  et  son  orge, 

Sur  un  cheval  qu'il  avait  acheté, 

S'en  revenait   monté  comme  un  saint  George. 

Saint  George,  soit.  Mais  saint  George  descend 

A  ses  besoins,  ou  quand  le  pied  lui  gèle. 

Les  pieds  gelés,  Biaise  en  vain  s'en  défend  : 

Il  lui  fallut  abandonner  la  selle, 

De  cavalier  devenir  fantassin, 

De  son  cheval  lui-même  être  le  guide, 

Et  dans  la  neige  entr'ouvrir  un  chemin, 

Tirant  la  bête  après  lui  par  la  bride. 

Suivaient  de  loin  deux  grisons  bien  dispos, 
Non   des   grisons   de   l'espèce    indolente 
De  celui-là  qui  porta  sur  son  dos 
L<-  j.alfrenier  du  fameux  Rossinante. 
C'étaient  vraiment  bien  d'autres  animaux: 
C'étaient  de  ceux  que  Boccace  nous  vante, 
De  ces  matois  connus  par  plus  d'un  tour 
Ou  de  galant,  ou  d'espiègle,  ou  d'ivrogne  ; 
De  ces  bons  saints  qui  se  firent,  un  jour, 
Martyriser  et  cuire  en  Catalogne: 
Deux  cordeliers,  pour  vous  le  trancher  net,  , 
Suivaient  de  loin  et  l'homme  et  le  genêt. 

«  Sus,  sus,  l'ami,  dit  l'un  des  deux  à  l'antre, 
Vois,  devant  nous,  ce  rustre  et  £0:1  cheval  ! 
Faisons  un  tour.  i<i.  de  carnaval! 
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Entendons-nous,  et  la  monture  est  nôtre. 
Seulement  songe  à  nous  bien  seconder. 
Goutte  ne  faut  avoir  ici,  ni  crampe  : 
Je  le  saurai  doucement  débrider. 
Toi,   cependant,   habile  à  t'évader. 
Sur  le  cheval,  monte,  pique  et  décampe  : 
Puis,  sur  nos  pas,  derrière  ce  rocher. 
Tandis  qu'à  fin'je  mènerai  l'affaire, 
Tournant  tout  court,   tu  courras  te   cacher. 
Je  suis  un  sot,  ou  tu  n'attendras  guère 
Que  sain  et  sauf  je  n'aille  t'y  cliercher.  » 

Le  complot  fait,  et  la  marche  hâtée, 
Gaillardement,  à  l'œuvre  les  voilà. 
Déjà  par  l'un,  voici  la  bride  ôtée, 
Et  proprement  à  son  col  ajustée  ; 
Tandis  que  l'autre  en  galopant  s'en  va, 
Sans  que  le  bruit  des  pieds  du  quadrupède 
Fût  et  ne  pût  de  Biaise  être  entendu  : 
Le  paillasson,  sur  la  plaine  étendu, 
Un  pied  de  neige,  y  mettait  bon  remède. 

Au  lieu  marqué  le  cavalier  alla  ; 

Qu'il  ne  soit  plus  parlé  de  celui-là. 

Son  compagnon,  cette  affaire  arrangée, 

Resté  pour  gage,  et  seul  dans  l'embarras. 

Sur  les  talons  de  Biaise,  pas  à  pas, 

La  bride  au  cou  pendante  et  négligée, 

La  tête  basse  et  l'échiné  allongée, 

Allait  un  train  dont  il  était  bien  las  ; 

Quand  Biaise  aussi,  las  de  marcher  lui-même, 

Voulut    enfin    reprendre    l'étrier  : 

Figurez-vous  quelle  surprise  extrême. 

Se  retournant,  de  voir  un  cordelier  ! 

Est-il  esprit  si  fort  qui  n'y  succombe  ? 

En  cas    pareil,   en  croiriez-vous   vos  yeux? 

Au  pauvre  Biaise,  homme  simple  et  pieux. 

La  bride  échappe,  et  de  la  main  lui  tombe. 

Le  papelard,  humble  à  fendre  les  cœurs, 
S'agenouillant.  et  d'un  cœur  de  colombe. 


La  Podeoh  Ai.Ai'.Mti: 
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Bien  tendrement  laissant  couler  des  pleurs, 

S'écrie  :  «  Hélas  !  je  suis  Père  Panuce, 

De  saint  François  indigne  et  lâche  enfant, 

Que  de  la  chair  le  démon  triomphant 

Dans   ses   filets   fit    tomber   par   astuce  ! 

Que  voulez-vous  ?  Le  plus  sage  a  bronché. 

Le  tentateur  mit  un  morceau  d'élite 

A  l'hameçon.  J'y  mordis.  Je  péchai  ; 

J'y  remordis  :  j'y  restais  attaché; 

C'en  était  fait:  j'allais,  en  proie  au  diable, 

Etre  du  vice  à  jamais   entiché. 

Mais  Dieu  qui  veut,  en  père  pitoyable, 

L'amendement,  non  la  mort  du  coupable, 

Pour  me  tirer  de  l'abîme  infernal 

Où  m'entraînait  cette  habitude  au  mal 

Et  m'emmener  à  la  résipiscence, 

Constitua  mon  âme  en  pénitence, 

Pendant  sept  ans,  dans  le  corps  d'un  cheval  ! 

Le  terme  expire,  et  vous  êtes  le  maître 

De   me  traiter   à   votre   volonté. 

Ordonnez-moi  l'écurie  ou  le  cloître. 

A  vous  je  suis  :  vous  m'avez  acheté.  » 

—  «  Eh  oui,  dit  Biaise,  au  diable  soit  l'emplette  ! 

J'eus  belle  affaire  à  vos  péchés  passés, 

Pour  en  payer  ainsi  les  pots  cassés  ! 

De   Dieu  pourtant  la  volonté  soit  faite  ! 

Car,  après  tout,  comme  vous,  j'ai  péché; 

J'ai  comme  vous,  mérité  pénitence  : 

Chacun  son   tour.   Toute  la  différence 

Qu'ici  je  vois  (dont  je  suis  bien  fâché). 

La  vôtre  est  faite,  et  la  mienne  commence  : 

Quitte  j'en  suis  encore  à  bon  marché. 

Dieu  m'aurait  pu  sept  ans  envoyer  paître. 

LTn  roi  pécheur  fut  ours  pendant  sept  ans  : 

Vous  fûtes,  vous,  cheval,  un  pareil  temps  ; 

Un  temps  pareil,  âne  je  pouvais  être, 

Et  maintenant,  travaillant  au  moulin. 

Bien  autrement  je  rongerais  mon  frein. 

Eli  bien  !  je  perds  une  assez  grosse  somme    : 
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.Mais  cinq  cents  francs  ne  sont  la  mort  d'un  homme. 

Soyez  donc  libre,  et  libre  Bans  rançon. 

Vous  serez  sage,  et  vous  n'irez  pas,  comme 

Un  étourdi,   remordre  à  l'hameçon  : 

Qui  de  si  près  a  frisé  les  chaudières, 

Sur  son  salut  n'est  pas  si  négligent  ! 

Père  Panuce,  au  moins  pour  mon  argent. 

Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières  !  » 

Xotre  bon   Père,  alors,  se  prosternant 

Et  par  trois  fois  ayant  baisé  la  terre, 

Sun  chapelet  et  le  pied  du  manant, 

>ur  ses  pas  s'en  retourne  en  grand  erre, 
Tandis  que,  triste  et  le  gousset  vidé, 
Biaise,  chargé  d'une  bride  inutile, 
En  véritable  et  franc  oison  bridé, 
Regagne  à  pied  son  petit  domicile. 

Il  ne  di-t  rien  de  l'accident  fatal 

Et  s'en  fût  tu  longtemps,  comme  on  peut  croire, 

Si.  quelques  mois  après,  dans  une  foire. 

Il  n'eût  revu,  reconnu  son  cheval 

Que  marchandait  son  compère  Grégoire. 

Il  s'émerveille,  et  souriant  à  part: 

«  Ami,  dit-il,  le  tirant  à  l'écart, 

N'achète  point  ce  cheval,  et  pour  cause: 

Tu  t'en  mordrais  les  pouces  tôt  ou  tard. 

Je  le  connais.  Sois-bien  sûr  d'une  chose. 

C'est  qu'un  beau  jour,  te  panadant  en  roi, 

ette  bête,  en  effet,  assez  belle, 
Crac  !  en  clieinin,  tout  à  coup,  au  lieu  d'elle, 
Tu  trouveras  un  cordelier  sous   toi.   » 

—  a  Un  cordelier!  tu  voudrais  que  je  crusse...! 
Un  cordelier  !  tu  gausses?  »  —  «  Point  du  tout, 
Un  maître  moine,  ayant  cordon,  capuce, 
Grise   vêture  ;   et  nom,    Père    Panuce.    » 
Lors,  il  conta  le  fait  de  bout  en  bout, 
L'achat,  la  route  et  la  métamorphose, 
Et  l'hameçon  fatal  au  Franciscain. 
Et  les  sept  ans  de  purgatoire:  enfin 
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Tout  ce  qu'il  sait  :  le  reste  il  le  suppose. 

«  Tiens,  poursuit-il  :  à  peine  le  bourreau 

S'est  retrouvé  sous  sa  première  peau 

Et  sous  le  froc  que,  perdant  la  mémoire 

Du  châtiment  qui  lui  fut  si  bien  dû, 

A  l'hameçon  il  aura  remordu  ; 

Et  le  voilà.  »  —  «  Peste  !  interrompt  Grégoire, 

Qu'il  aille  au  diable  avec  son  hameçon  ! 

Et  ses  sept  ans  de  nouveau  purgatoire  ! 

"Vraiment,  sans  toi,  j'étais  joli  garçon! 

C'est  cinq  cents  francs  que  je  gagne.  Allons  boire.  » 

Alexis  Piron. 


PORTRAIT 

Je   ferai  peindre  un  satyre  bien  gras, 
Nez  aplati,  front  sans  pudeur  aucune, 
Queue  au  derrière,  oreilles  de  Midas, 
De  Cerberus  les  trois  gueules  en  une, 
Mordant  partout,  aboyant  à  la  lune. 
Bref,  en   carré,  deux  morceaux  de  linon 
Je  ferai  pendre  au  col  du  compagnon, 
L'ourlet  bien  blanc,  et  la  toile  bien  bleue: 
De  prime   abord,  à  ce  portrait  mignon, 
Je   gage,   abbé,    que   ton   chien   battra   queue. 

Alexis   Piron. 


ODE  ANACRÉONTIQUE 

Je  bénissais  ma  faible  vue  : 

«  Heureux,  disais- je,  le  malheur 

Qui  ferme  la  seule  avenue 

Par  où  l'amour  entre  en  un  cœur  !  : 

Hélas  !  de  cette  attente  vaine, 
Le  fils  de  Vénus,  irrité, 
Entre  les  mains  de   Célimène 
Mit  un  luth  qu'il  avait  monté  ! 
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J'ouvre  l'oreille  ;  que  de  charmes  ! 
L'amour  entre  avec  les  accords. 
Je    brûle  :    on    me   hait  ;    que   de    larmes  ! 
Que  de  regrets  et  de  remords  ! 

Quoi  !  chez  moi  ce  feu  tyrannique 
Par  cent  portes  pourra  passer, 
Lorsque  Célimène   a  l'unique 
Par  où  je  le  puisse  chasser  ! 

Alexis   Pirox. 


A    MONSIEUR    L'ABBÉ    TRUBLET 

A    SA   RÉCEPTION   A   1/ ACADÉMIE    FRANÇAISE    (1761) 

L'abbé  Gédoyn,  en  galant  glorieux, 

lit  fanfare  et  se  vantait  sans  cesse, 
Ninon  ayant  dix-sept  lustres  et  mieux, 
D'en  avoir  eu  la  dernière  caresse. 
Le   beau    triomphe  !   et   la   rare   prouesse  ! 
.'/Académie  aujourd'hui  de  ses  fleurs 
A,  cher  abbé,  couronné  tes  labeurs  : 
Ta  gloire  est  bien  à  plus  haut  apogée  ! 
Tu  viens  d'avoir  les  dernières  faveurs 
D'une  catin  bien  autrement  âgée. 

Alexis   Pieox. 


MON  i-PITAPIIE  (1) 

Ci-gil...   Qui?   Quoi?   Ma    foi,  personne,  rien. 

l'n  qui,  vivant,  ne  fut  valet  ni  maître, 

Juge,  artisan,  marchand,  praticien, 

Homme  des  champs,  soldat,  robin  ni  prêtre; 

Marguillier.  même  académicien, 

Ni  frimaçon.   Il  ne  voulut  rien  être, 


i    On  lit  une  variante  de  cette  épitaphe  dans  le  recueil 
'le   M    F.  Cousot,  Poésies  fugitives  (Louis-Michaud,  éditeur,. 
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Et  vécut  nul  :  en  quoi  certe  il  fit  bien  ; 
Car.   après  tout,  bien  fou  qui  se  propose. 
Venu  de  rien  et  revenant  à  rien, 
D'être    en    passant    ici-bas    quelque    chose  ! 

Alexis  Pibox. 


MA  DERNIÈRE  ÉPIGRAMME 

J'achève  ici-bas  ma  route. 
C'était  un  vrai  casse-cou. 
J'y  vis  clair,  je  n'y  vis  goutte: 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 
Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappent  fou  ni  sage, 
Pour  aller  je  ne  sais  où. 
Adieu,  Piron,  bon  voyage  ! 

Alexis  Piron  (1). 


MES   MŒURS 

Oui,   bien  qu'au  siècle  dix-huitième, 
J'ai  des  mœurs,  j'ose  m'en  vanter; 
Je  sais  chérir  et  respecter 
La  femme  de  l'ami  qui  m'aime  ; 


]  Alexis  Piron,  né  à  Dijon  le  9  juillet  1689.  Mort  à  Paris 
le  -21  janvier  1773.  Outre  ses  épîtres,  épigrammes  et  poésies 
fugitives  pour  lesquelles  il  est  quasi  sans  rival,  il  a  laissé 
un  théâtre  estimable  et  un  chef-d'œuvre  :  La  tyètromanie. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  crue  la  renommée  qu'on  lui  a  faite 
en  ne  considérant  obstinément  qu'une  partie  de  son  talent. 
Œuvres  :  L'Ecole  des  pères  ou  Les  fils  ingrats,  drame;  Cal- 
listhène,  tragédie  (1730);  Gustave  Wasa  (1735),  etc.  Biblio- 
graphie :  Œuvres,  publiées  par  Rigoley  de  Juvigny  1776]  : 
Poésies  diverses  (Xeufchâtel,  1775  et  1793)  ;  Bons  mots  (in-18) 
et  Eloge  de  Piron,  par  Perret,  secrétaire  de  l'Académie  de 
Dijon  (177-4)  ;  Œuvres  choisies  avec  une  Xotice  de  Sainte- 
Beuve  (Garnier.  frères)  et  Œuvres  inédites  de  Piron,  pu- 
bliées par  Honoré  Bonhomme  (Poulet-Malassis  et  de  Broise, 
L859).  A  consulter  :  Les  Poètes  libertins  et  Les  Chansonniers 
aaillards  (Louis-Michaud,  éditeur). 


CHOIX  DE  rOÉSIES  57 

Si  sa  fille  a  de  la  beauté, 

C'est  une  rose  que  j'envie    : 

Mais  la  rose  est  en  sûreté, 

Quand  l'amitié  me  la  confie. 

Après  quelques  faibles  soupirs, 

Je  me  fais  une  jouissance 

Du  sacrifice  des  désirs, 

Et  ne  veux  point  que  mes  plaisirs 

Coûtent  des  pleurs  à  L'innocence. 

Mais  il  est  des  femmes  de  bien, 

Femmes,   qui  plus  est,  d'importance, 

Et,  Dieu  merci,   sans   conséquence, 

Qui  sont  du  célibat  en  France 

Et  la  ressource   et  le  soutien  ; 

Qui,  pour  peu  qu'on  ait  un  maintien, 

Vous  traitent  avec  indulgence 

Et  vous  dégagent  du  lien 

D'une    gothique  bienséance. 

De  ces  dames-là,  j'en  convien, 

J'use  ou  j'abuse  en  conscience, 

Sans  jamais  me  reprocher  rien  ; 

Le  mari  même  m'en  dispense. 

Je  sais  trop  bien  ce  qu'on  leur  doit 

Pour   me    permettre    aucun  scrupule  ; 

C'est  une  bague  qui  circule, 

Et  que  chacun  met  à  son  doigt. 

J.    DORAT. 


L'AUTRUCHE 

Rangez-vous    tous,    je    vais  volei , 

Criait  une  autruche  pesante; 

Et  les  oiseaux  de  reculer, 

Dans  la  plus  curieuse   attente. 

a  Allons,   suivez-moi  bien  des  yeux, 

Vous  verrez  si  je  tiens  parole. 

Je  vais  fendre  l'azur  des  deux  ; 

pour  le  coup  que  je  m'envole. 
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Gare,  gare!...  »   En  disant  ces  mots, 
Que  sifflent  l'alouette   et  quelques  hirondelles, 

Elle  étend  lourdement  ses  ailes 
Trop  courtes  de  moitié  pour  des  projets  si  beaux. 
Infructueux  efforts  !  Cramponnée  à  la  terre. 

Ses   pieds   servent   mal   ses  projets  ; 

Elle  sillonne  la  poussière, 
Et,  s'agitant  toujours,   ne  s:élève  jamais. 

Ces  disgrâces  sont  ordinaires, 
Et  chez  le  peuple  auteur  on  ne  voit  que  cela. 

Combien  d'autruches  littéraires 

Disent    :  «  Je  vole  »,   et  restent  là  ! 

J.   Dorât. 


A  MES  ENNEMIS 

CAR   TOUT   LE   MONDE    EN   A 

Mes  chers  amis,  j'imagine  un  moyen 
De  vivre  en  paix;  j'y  gagne,   et  vous  n'y  perdez  rien. 
Je  vous  jure  avant  tout  de  n'être  point  sublime  ; 
Je  n'aurai  pas  le   front  d'empiéter  sur  vos  droits  ; 

Je  persiflerai  quelquefois, 

Dût-on    encor  m'en    faire    un    crime     : 
Par  son  attrait  chacun  est  emporté  ; 
D'ailleurs  le  persiflage  est  bon  à  ma  santé, 
Et   me  moquer   des  sots   entre  dans   mon   régime. 
Je  suis  homme  à   parler  d'un  ton   peu  circonspect 

De  tous  vos  tyrans  littéraires  ; 
En  vrai   républicain,  je   verrai   sans   respect 
Les  Tarquins  du  Parnasse  ainsi  que  ses  Tibères  ; 
Je  serai,    s'il   me   plaît,    inconséquent,    léger, 

Et   tâcherai,  mes   chers   confrères, 
De  vivre  heureux  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons,  c'est  moi  qui  vous  en  prie  ; 
Persécutez-moi    bien   une  fois    pour    toujours  ; 

N'allez   point   avec  barbarie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  sur  mes  jours  ! 
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Faites  un  seul  faisceau  des  traits  de  la  satire, 
Etj   de  mon  avenir  embrassant  tout  le  cours, 
Avancez-moi  le  mal  que  vous  avez  à  dire  ; 
Et  puis  rions,   prospérez,  j'y  consens. 
Pour  moi,  si  j'en  reviens,   j'oublierai  votre  offense; 
Ne  craignez  pas  que  j'use  mes  momens 
A    méditer  une    vengeance     : 
Je  connais  mieux  l'emploi  du  temps. 

J.  Dorât. 


LES    MOINEAUX  ET   LE  TEMPLE 

En  réparant  un  temple  antique, 

On  en   fit  déloger  des  milliers   de   moineaux  ; 

Mais,  dès  qu'il  fut  bien  magnifique, 

Bien  réparé,  voilà  mes  étourneaux 

Qui  s'en  reviennent  de  plus  belle. 

Vain  espoir  !  les  dômes  sacrés 

N'offrent  pas  à  nos  effarés 

De  quoi  loger  une  hirondelle. 

Las  !  tous  les  trous  étaient  murés  ! 

«  Bon   Dieu,  quelle  folle  dépense  ! 

S'écria  l'essaim  bourdonnant. 

A   quoi  cet  édifice  immense 

Pourra-t-il  servir  maintenant  ?  » 

J.  Dorât  (1). 


Dorât,  né  à  Paris,  quai  Malaquais,  le  31  décembre 
Orphelin  de  bonne  heure,  fut  un  an  dans  la  i'°  Com- 
pagnle  des  Mousquetaires  du  roi  (1757-1758).  Ayant  renoncé 
à    l'armée  sur   les   Injonctions  dune  vieille  tante  extrême- 
ment pieuse,  U  fll  deux  débuts  malheureux  au  théâtre  avec 

Zulica,  ati imenl  sifflée  le  7  janvier  1760,  et  avec  Théagènë 

ri  (  harlclèe,  le  2  mars  1763.  Il  devint  du  coup  poète  léger. 
ables,  <•  pitres  amoureuses,  contes  badins,  épigram- 
...  innombrables,  obtinrent  le  plus  brillant  succès 
auprès  du  monde  élégant  et  frivole  dans  lequel  vivait  Dorai 
Sa  fécondité  fut  telle  que  ses  œuvres  complètes,  vers  et 
prose,    forment  20   volumes  in-8°   (1764-1780).    Ses   livres    les 
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EPITRE   SUR  LE  VAUDEVILLE 

En  réponse  à  celle  de  M.   le  Chevalier  de  C'***, 
insérée  dans  le  «  Journal  de  Paris  ». 

Quel    est    donc   ce    preux   Chevalier 

qui,  dans  le  Journal  de  la  Ville, 

vient  de  mettre  le  Vaudeville 

à  l'ombre  de  son  bouclier  ? 

Comme  il  rabaisse  sa  visière  ! 

Autour  de  lui,  je  rôde  en  vain    : 

mais  si  mon  cœur  est  bon  devin, 

c'est  le  Chevalier   de   C... 

Dans  tous  les  cas,  c'est  un  Français, 

dont  Thalie  est  la  noble  Dame, 

et  qui  s'annonce  avec  succès 

pour  un  vrai    pourfendeur   du    Drame. 

L'esprit  a  dicté  les  leçons 

qu'en  badinant  donne  sa  Muse, 

et  si  quelque  jour  il  s'amuse 

à  faire  une  pièce  en  chansons, 

dans  cette  agréable  carrière, 

où  nous  rentrâmes  des  premiers, 

nous  lui   remettrons   la    bannière 

pour  devenir  ses  Ecuyers. 


plus  connus  sont  les  Héroïdes  (1766)  et  les  Baisers  (1770), 
grâce  surtout  aux  critiques  mordantes  de  Grimm,  qui  trou- 
vait peu  de  talent  à  Dorât  —  et  il  avait  raison  —  et  qui  haïs- 
sait les  gravures  dont  il  faisait  illustrer  ses  publications  — 
et  il  avait  tort,  car  Dorât  les  commandait  à  Charles  Eisen. 
Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  poui  J.  Dorât,  esprit  at- 
trayant, original  et  un  peu  maniéré,  que  d'avoir  fait  tra- 
vailler des  artistes  tels  qu'Eisen  et  Marinier.  A  l'heure  ac- 
tuelle un  exemplaire  des  Baisers,  qui  se  vendait  un  louis  en 
1770.  vaut  couramment  de  1.000  à  1.500  francs.  Certains 
exemplaires  se  sont  vendus  plus  de  2.000  francs.  Cela  est 
assez  étranger  à  la  valeur  de  l'œuvre  de  l'auteur  des  Dévir- 
c/ineurs,  mais  la  bibliophilie  est  à  la  littérature  ce  que  le 
goût  est  au  talent.  Dorât  mourut  avec  le  plus  grand  cou- 
rage le  29  avril  1780.  La  meilleure  édition  moderne  de  ses 
Œuvres  choisies  est  celle  que  préfaça  Alexandre  Piédagncl 
on   1883.   (Librairie  des  Bibliophiles.) 
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En   attendant,  quoi  qu"il   arrive, 
je  veux,  par  le  présent  écrit, 
du   Vaudeville  qu'il   chérit, 
lui  conter  l'histoire    naïve; 
et  si  lis  vers  n'en  valent  rien, 
c'est...  c'est   qu'à  Neuilly  je  les    t 
et  qu'on  y  voit  pour  tout  Paru; 
Montmartre    et  le  Mont-Valérien, 
l'un  par  derrière,  et  l'autre  en  face. 
—  Ce  fut  vers  l'an  mil  quatre  cent. 
sous  le  beau  ciel  de  la  Provence, 
que  le  Vaudeville  plaisant 
naquit  du  rire  et  de  la  danse. 
Les  Troubadours,   au  même  instant. 
prirent  tous  soin  de  son  enfance, 
et  lui  firent,  dès   qu'il    fut   grand, 
faire  avec  eux,  son  tour  de  France. 
Ses  airs  badins  furent  bénis 
dans  le  Poitou,  dans  la  Touraine, 
dans  le  Béarn,  dans  la  Guyenne, 
dans  la   Saintonge,   et  dans  l'Aùnis  ; 

mais  tout  le  nord  de  nos  Provinces 

lui  montra  peu  d'affection, 

el    longtemps  sa  condition 

fui.    même  à  Paris,  des  plus   minces    : 

car  il  chantait  la  Passion, 

les  guerres  de  Religion, 

et  les  amourettes  des   Princes. 
■  Toutefois,  sous  Louis-le-Grand, 

il  donna  le  signal  des   fêtes, 

et  fit  .'a  «oui',  en  célébrant, 

comme    il    le  devait,   ses    conquêtes. 

On    m'a   dit  que  ce  fut  alors 

qu'il   courtisa  l'Arithmétique, 

et  qu'en  vertu  de  leurs  accords, 

il  eut  pour   fille   la   Musique. 

Gai,   mais  railleur,  sous  le  Régent 

il  était  encor  .-an.-   asyle. 

Dès  qu'il  eut  modéré  son  style, 
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Louis  quinze,  plus  indulgent, 
lui  fit   avoir  un  domicile 
sur  les  tréteaux  de  Saint-Laurent. 
Ce  fut  là  que  singeant  Thalie, 
il  fit  jaillir  de  ses  couplets 
l'éclair  fréquent  de  la  saillie, 
et  força  la  mélancolie 
à  voyager  chez  les  Anglais. 
Ses  chansons  étaient  un  peu  crues 
et  les  Grâces  en  rougissaient  : 
mais  les  Grâces  applaudissaient, 
et  le  plaisir  courait  les  rues. 
Anseaume,  Carolet,  Panard, 
Dorneval,   Fuzellier,  le  Sage, 
l'Attaignant,  Piron  et  Favart, 
vous  lui  fournîtes  maint  ouvrage  ; 
et  vous  savez  avec  quel  art 
il  les  chanta  malgré  son  âge  i 
Aussi  mit-il  chacun  en  train. 
Chaque  mode,  par  un  refrain, 
vit  critiquer  son  inconstance. 
Le  riche,   aimable  et  libertin, 
sourit  malgré  son  opulence  ; 
le  pauvre,    dès  le   grand   matin, 
ne   travailla   plus   qu'en   cadence; 
tout  Paris  se  donna  la  main 
pour  former  une  contredanse  ; 
et  pour  revoir,  enfin,  la  France 
le  Bonheur  se  mit  en  chemin. 
Hélas  !  faut-il  que  ma  mémoire 
me  rappelle  ici  l'accident 
qui    du   Vaudeville    brillant 
obscurcit  aussitôt  la   gloire? 
Souvent,  penché  sur  un  tonneau, 
il    s'adonna    par    trop  à    boire, 
et  perdit  la  tête  à  la  foire 
en  sortant  de  chez  Ramponeau 
Il  s'écriait  dans  son  délire   : 
Mistico  !  dar  dar  !  tire  lire  '. 
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cli,  clo,  cla  !  lirette  !  liron  ! 

farlarira  !   tantalerire  ! 

toure  louribo  !  ricandon  ! 

Sur  ses  planches  qui  se  gâtèrent, 

il   ne  put   plus  se  soutenir  ; 

les   Italiens   qui   passèrent, 

à  dessein  de  l'y  retenir, 

jusqu'à   leur  Hôtel   le   portèrent  ; 

Favart  et   Yoisenon   tentèrent 

de  le  faire  un  peu  revenir  ; 

mais  des  charlatans  le  traitèrent 

et   finirent   par    l'endormir. 

Ce  fut  alors  que  la   Musique, 

dans  sa  faiblesse  léthargique, 

fit  semblant  de  le  secourir 

et  que  cette  fille  perfide 

l'égorgea  d'un   fer  parricide, 

soi-disant  pour  le  rajeunir... 

Or,  maintenant  il  ressuscite. 

Mais,   bien  que  ses  cours  soient  suivis. 

jusqu'à   sa   pleine  réussite, 

il   faut  lui  donner  peu  d'avis. 

De  lui   regagner  les   suffrages, 

par  degrés,  nous  nous  efforçons. 

Il  était  .Marchand  de  chansons   : 

nous  le  ferons  Marchand  d'images 

et  nous  avons  des  paysages 

pour  joindre  à   nos  quatre  saisons. 

Mais  surtout  qu'on  soit  moins  sévère... 

Sans   faire    crier    à  l'abus, 

Regnard,   et   le  divin    Molière 

ont  mis   en  œuvre   le  rébus  ; 

d'où  je  conclus  que  sur  la  scène 

le  Vaudeville  familier, 

pourvu  qu'il   ne  soit  point   obscène. 

peut  s'en  servir  sans  s'oublier. 

Amour  et  lui   font  deux   espiègles 

qu'il   faut  laisser  courir  tout  nus, 

et  lancer  au-delà  des  règles, 


64  LES   POÈTES   HUMORISTES 

des  traits    quelquefois    saugrenus. 
Trop  de  morale  les  énerve, 
et  quand  on  voudra  les  cacher 
avec  l'armure  de  Minerve, 
ils  ne  pourront    jamais  marcher. 


De  Pus. 


L'EVEQUE  ET  LE  CHANOINE 

Disciple  aimable  d'Augustin 

Qui,  dans  son  temps,   fut  très  aimable, 

Un  gros  chanoine  libertin 

Avec  une  brune   adorable 

Eut  un  commerce  clandestin 

Et  se  croyait  fort  excusable  , 

Donnant  à   Dieu  tout  le  matin, 

De  donner  la  soirée  au  diable. 

«  Est-ce    là    cette  chasteté 

Que   votre  règle   vous    commande  ?    » 

Lui  dit  son  évêque   irrité, 

En  manière   de  réprimande. 

Le    chanoine,   d'un   ton  hautain, 

Lui  répondit    :    «  Croyez,    mon  maître, 

Que  je  sais  mon  Saint- Augustin 

Autant  que   vous...  et  mieux,  peut-être. 

Ce  que  sa  morale  défend, 

Sa  vie,  entre  nous,  l'autorise, 

Car  il  fut  père  d'un  enfant 

Avant  de  l'être  de  l'Eglise.   » 


De  Pus  (1). 


(1)  Pierre-Antoine-Augustin  de  Piis,  né  à  Paris  en  1755,  fils 
d'un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  avait  été  major  au  Cap, 
Français.  Destiné  d'abord  à  servir  dans  le  régiment  du  Cap, 
la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  à  renoncer  à  l'état  mili- 
taire. Il  suivit  son  inclination  pour  les  lettres,  se  lia  avec 
Sainte-Foix  et  l'abbé  de  l'Attaignant,  fut  successivement, 
depuis  1784  (sa  première  œuvre,  La  Bonne  femme,  date  de 
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LA    PERDRIX 


Lorsque  montent  des  bois  les  brouillards  de  rosée, 
Man  liant  à  petits  pas  dans  les  champs  endormis. 
La  perdrix,  se  drapant  dans  la  soie  ardoisée 
De  sa  robe,  poursuit  les  vers  et  les  fourmis. 

Plongeant  au  loin  ses  yeux  ronds  et  clairs,  la  rusée 
Fait  le  plus  doux  espoir  des  succulents  salmis. 
.Si  quelqu'un  vous  parlait  —  langue  malavisée!  — 
De  choux...  Oh  !  qu'il  ne  soit  jamais  de  vos  amis  ! 

C'est  un  sot  !...   Fuyez  la  mode  périgourdine  ;  — 
Que  la  truffe  y  soit  rare  et  discrète,  —  en   sourdine  ! 
Elle  doit  être  là  comme  un   simple  éperon. 

•  rOurmets  !  servez  sa  chair  aux  pieds  roses,  rôtie. 
Une   bande  de  lard   voilant  sa  modestie, 
imac  arrosé  des  larmes  d'un  citron. 

Charles  Monselet. 


LE  COCHON 

tout  est  bon  en   toi    :  chair,   graisse,   muscle,    tripe 
<  >n  t'aime  galantine,   on  t'adore  boudin. 
Ton  pied,  dont  une  sainte  a  consacré  le  type,  (1) 
Empruntant  son  arôme  au  sol  périgourdin, 


177G)  secrétaire-Interprète  du    comte    d'Artois,    agent   de   la 

commune  de  Chennevières  rur-Marne,  commissaire  du  Direc- 
toire près  le  canton  de  Sucy.puis  près  le  1"  arrondissement 
de  Paris,  secrétaire  général  (après  le  18  brumaire)  de  la  pré- 
fecture i  i  pendanl  le»  Cent  Jours),  rétabli  dans  ses  fonctions 
l>ar  la  seconde  restauration.  Il  vécut  ensuite  dans  la  retraite 
et  mourut  en  1 832.  Fondateur  du  théâtre  du  Vaudeville,  il 
fut  un  vaudevilliste  inégal  et  aussi  l'un  des  chansonniers 
les  plus  féconds  du  Caveau.  I  ne  édition  des  Œuvres  de  Plis 
i  h  publiée  par  souscription,  lorsqu'il  était  à  la  préfecture 
de  police,  en  4  vol.,   in-8. 

Lnte-Ménehould. 
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Eût  réconcilié  Socrate  avec  Xantippe. 
Ton  filet,    qu'embellit  le  cornichon  badin. 
Forme   le   déjeuner  de   l'humble   citadin; 
Et  tu  passes  avant  l'oie  au  frère  Philippe. 

Mérites  précieux   et  de  tous   reconnus  ! 

Morceaux  marqués  d'avance,    innombrables,    charnus  ! 

Philosophe  indolent  qui  mange  et  que  l'on  mange, 

Comme,   dans  notre  orgueil,  nous  sommes  bien  venus 
A  vouloir,  n'est-ce  pas  ?  te  reprocher  ta  fange  ? 
Adorable  cochon  !  animal-roi  !  —  cher  ange  ! 

Charles  Monselet  (1). 


LA  JUSTICE  DES  BERGERS 

I 

A'  jeur  d'aj'd'heu  (2),  golouse  (3)  ou  pas  golouse 

To't's  les  mo'teneilles  (4)   comptant   (5). 

La  peut'   (6),  la  gambi'  (7),  la  fouérouse   (8)    : 

To't  ionz  ost  fort  i'différent   (9). 

Pourvu  qu'all"s  aingt  des  patt's,  des  têtes    : 

To't  c'iai  fiant  to'jeurs   (10)   a'tant  d'bêtes  ! 


(1)  Charles  Monselet,  littérateur...  et  gastronome,  né  à 
Nantes  et  mort  à  Paris  (1825-1888).  Il  faut  citer  spécialement 
parmi  ses  œuvres  un  Almanach  des  Gourma?ids  qui  est  resté 
célèbre.  Charles  Monselet  fut  surtout  un  excellent  journa- 
liste et  critique.  Ses  poèmes  valent  surtout  par  leur  élé- 
gance, leur  esprit,  leur  humour.  Œuvres  poétiques  de  Mon- 
selet :  Marie  et  Ferdinand,  pastiche  du  poème  Marie  de 
Brizeux  (1844)  ;  Les  Vignes  du  Seigneur  (1850)  ;  Le  Plaisir  et 
l'Amour  (1865). 

(2)  Au    jour    d'aujourd'hui 

(3)  Galeuse. 

(4)  Brebis. 

(5)  Comptent. 
'G)  Laide. 

(7)  Boiteuse. 

(8)  Foireuse. 

(9)  Tout    nous    est    fort    indifférent. 
(lu)  Toujours. 
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Les  liv's  diant  (1)  que  dans  lai  Champagne 
A  yaivot  (2)  deux  bons  pastoureaux 
Que  champiaingt  pou'    (3)   lai  campagne 
Deux  des  d'p'us  potelais  troupeaux. 

Ma's  deux  aigna'x  (4),  poussés  d'iai  raige 
To't  d'i'  co'p  v'nant  ai  s'échaippai  (5) 
Pou'  goûtai  d'ïn  aut'  héritaige 
C'ment  des  gouormands  trop  chaits   (6). 

Qu'oq'  sont  don'  devenues  ces  bétes  ? 
Voailai  nos  pastoureaux  inquiets. 
Als  en  ont  pré'qu'  pardu  lai  tête... 
A'  tendant   l'nez   c'ment   des    furets. 

A'   pairtant  avou  lai  cornette   (7), 
Aivou  des  chiens  et  des  bâtons, 
Et  pu's  a'fiant  jouer  lai  musette 
Et  a  queurriant  (8)  ai  pleins  poumons. 

Point  d'aigna'x,   ban  Dju  !    (9)  que   coq'luche  ! 
Les  aigna'x  éteingt  b'en  contents 
D'aivouair  brâ'ment  (10)  joué  d'iai  queuche  (11) 
A'  (12)  deux  fidèles  seurveillants. 

Bref,  i'  pasteur,  p'us  aidrouait  qu'l'aut'e 
Va  s'fo'rrer  dans  to's  les  bo'chons  (13)    : 
L'entend  boler  (14),  dit  ïn  pat'not'e, 
Et  s'aipreuch'  des  deux  vagabonds. 


(1)  Les  livres  disent. 

(2)  Il  y  avait. 

(3)  Qui  menait  paître  par, 

(4)  Agneaux. 

(5)  Viennent   à  s'échapper. 

(G)  Comme  des  gourmands  trop  chats  (difficiles). 

;    Cornette  ou   toulotte,  trompe  des  bergers  morvandiaux 
de  naguère. 
18)  Criaient. 
i9)  Bon  Dieu  ! 
i  10)  Bravement. 

il)  Patte,  jambe. 
(12)  A  leur. 
1 13)  Bouchon,  bosquet. 

14)  Bêler,  pleurer. 
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To't  c'ment   (1)  el  bon  Pasteur  fidèle 
Al  en  prend  eugn'   (2)   ed'sus  san  dos. 
A'  nimeun'  l'aut'  ai  lai  ficelle  (3) 
Et   a  s'enr'vint  to't  pour  les  bo's   (4). 

Ma  foué  !  A'  les  fout  dans  sai  bande, 
Pensant  qu'al's  y  appairtenaingt. 

Ah  '.  ijue  sai  jouaie  étot  jar  (5)  grande  ! 
Lai  ipioue  en  cro'lot  ai  san  chien  (6). 

Ma'    l'aut'   barger,    l'aireill'  baichie    (7), 
S'en  vint  ai  l'aivelle  (8)  en  pensant 
B'en  qu'ïn'   berbis  que  s'ost  lâchie 
nient  si  al  en  perdot  cent. 

Via  qu'ail'  enteurr'  dans  in'  bell'   raige 
Pa'c'qne  l'aut'  l'aivot  filoutai. 
Pourtant  a   ne.  perd  point  co'raige    : 
A'  s'en  vait  drouait  a'  Jug'  de  Paix. 


II 


LE   BER(;ER 

I'  n'seus  rail  qui'   gairdû  d'mot'neilles 
Kfossieu!  I'  pass'  mai  vie  ai  champs 
Tôt  en  m'graisillant   (9)  les  aireilles 
Aivou  man  sulot  sous  les  plants  (10). 

I'  n'seus  pas  pon'  c'iai  in    bonn'  béte 
l'.t   i'  conna's  man  cod'  pénal. 
To't   le  mond'  s;iit  b'en  <|ii'en  mai   tête 
■  n  ai  p'us  qu'dans  i'  jeurnal. 


il    pimme. 

(3)  En  laisse. 

[êj  Et  il  s'enri  vient  tout  par  les  bols, 
lonc. 
ttéralement      La  queue  en  croulait  à  son  chien 
i~)  L'oreille  baissée,  I 

:^on. 
'9)  Grillant. 

a  "n   soleil  sous   les  bs 
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I'  seus,  Mossieu,  d'forc'  sans  paireille 

Et  honnête  a'  moins  a'tant  qu'vo's. 

Si  vo's  m'fait's  point  rend'  mes  mo't'neilles 

Seur'ment  qu'i'  vo's  foutrai  d'bons  co'ps  !  (1) 


Mon  ami,   vous  pouvez  connaître 
Le  code  pénal  et  civil 
Mais,  vraiment,  je  ne  puis  admettre 
Ce  plaidoyer  par  trop  viril 

Et  si... 

LE   BERGER 

...    Si  vo's  v'iez  pas  vo's  taire 
Vous  fous  man  saibot  pou'  les  dents   (2). 
'Saivez,  quand  i'seus  en  colère 
I'  seus  vif  c'ment  dix  vieux  carcans. 

I'   vo's  dis   qu'i'   veut   lai   justice 

Et  seurtout  qu'on  m'rend'  mes  mo'tons  ! 

Si'  en  faut  fa're  1'  sacrifice 

'Irai,  vo's  l'jure,  en  Cassation!... 

Charles  Jabœuf  (3). 


(1)  Coups. 

(2)  Je  vous  lance  mon  sabot  par  les  dents. 

(3)  Cette  pièce,  caractéristique  de  la  finesse  et  de  la  naï- 
veté paysannes,  est  écrite  en  patois  du  Morvan,  l'un  des 
moins  connus  de  nos  dialectes  locaux,  l'un  des  plus  origi- 
naux et  celui  qui  se  rapproche  le  plus,  par  sa  littérature 
moderne,  très  peu  volumineuse  d'ailleurs,  de  la  saveur  des 
fabliaux.  Comparez  avec  le  Prestre  qui  fu  mis  au  lardier 
(p.  l)  et  aussi  avec  le  patois  berrichon  d'Hugues  Lapaire  : 
Insolent  (p.  121),  les  Petits  Coc/io??s  (p.  122)  et  le  Souhait 
(p.  124).  L'auteur  de  la  Justice  des  Bergers,  Charles  Jabœuf, 
né  à  Rouge,  près  Arnay-le-Duc  (Côte-d'Or),  le  17  août  1829, 
eut  la  vie  la  plus  mouvementée  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner. —  Après  ses  années  de  séminaire  à  Autun  (Saône-et- 
Loire)  il  renonce  à  la  carrière  ecclésiastique  et  s'embarque 
à  Anvers,  à  24  ans,  pour  l'Amérique.  De  1854  à  1860  il  sé- 
journe au  Mexique  (Monterrey  et  Gadereita-Jimenez).  à 
New-York,  New-Brunswick,  Baltimore,  la  Nouvelle-Orléans, 
Chicago,    Yonkers    (N.    Y.),    Montgomery   (Alabama),    Somer- 
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BALLADE  DL  NOUVEAU  PRÉSIDENT 
DE  LA  RÉPUBLIQUE 

Il  est  des  taudis  sans  grabats 
Où  l'insomnie  est  en  colère  ; 
Des  gueux  sans  chemise  ni  bas 
Kôdent  comme  le  loup  qui  flaire  ; 
Sons  les  yeux  des  fils  sans  salaire 
Des  vieux,  à  de  dur  pain  moisi 
Cassent    leur    dernière    molaire  ! 
Prince  de  France,  songez-y  ! 

Certes  il  est  d'augustes  combats  ! 
Et  l'orgueil  des  cœurs  s'accélère 


\ille.  Brownsville  [Texas),  etc..  puis  a  cuba  et  dans  l'Ouest- 
Canatlien.    Il   publie,    pendant    ces  voyages,   ses  principales 
œuvres,  en  anglais.  C'est  une  particularité  de  cette  person- 
nalité curieuse  que.  français,  pratiquant  six  langues,  il  écri- 
vit m  peu  dans  sa  langue  maternelle  Qu'on  possède  de  lui 
plus  de  pages  en  patois  morvandiau  que-  de  lignes  en  fran- 
çais. J><-   retour  en   France,    il  devient    professeur  de  l'Uni- 
versité, exerce  â  peine  et  voyage  de  nouveau,  il  visite  l'An- 
gleterre, repart,  séjourne  à  Stettin,  â  Berlin,  puis  est  nommé 
le    la   princesse   Marie   de    Saxe-Altenburg,   fille 
du  dur  et   parente  des  de  Rouan   par  les  femmes    Charli  - 
Tabœuf   avait    un   frère.    Pierre  (1827-1893),  qui   fut    le   , 
tour  et  l'ami  des  familles  de  Salvandy,  de  Relnach-Werth, 
Bourlon  de  Sarty,  etc.,  et  gui  a   laissé  d'admirables 
philosophiques.    Je    ne    puis   séparer    lune    de    l'auto 
deux  mémoires  qui  sonl  celles  de  mes  deux  grands  oncles  — 
<\  autant  moins  que  <■<■  fut  par  1  intermédiain   de  Pi< 
i  t.  urles  Jaboenl  tut  te  profess  or  de  Nelly  Jacquemart,  ci  tte 
•  iii-i.   célèbre  qui.  après  avoir  été  fe  seul  peintre  devant  qui 
consentit    â    pot  de    produire    eu    devenant 

i  épouse   aujourd'hui  veuve    de  l'intime  du  chef  du  pouvoir 
exécutif  :  le  grand  financier  Edouard  André.  Retiré  da 
petil  domaine  de  Viscolon    à   Voudenay,  a  12  kilomètres  de 
-a  ville  natale,  Charles  Jabœul  y  ne, mut  en  1891.  Principales 
œttVBES  .  Loi  he  or  The  Foung  Frencti  Emigrant,  etc. 

aerrille,    1868)  :    Ikana,  roman   (New-Brun s- 
ii-  h  <    inglati     1873]  ;    /  ettret 
Thuringe    1866)  ;  Bssayi  un  Languagt  ■     Voyage  au  Vord  du 
•■•  .  Cours  '/-■  Langue  anglaise    Delagrave,   1881),   'te 
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Quand  flotte  sur  les  branlebas 

La  triple  couleur  vexillaire, 

Mais  la  mère  sait  mal  se  plaire 

A   voir,    fût-ce   auprès   d'un   Chanzy, 

Son  pâle  fils  saigner  sur  l'aire... 

Prince  de  France,  songez-y  ! 

La  France,  c'est  la  joie  !  A  bas 
L'ennui  !  Je  baise  Lise  ou  Claire 
Et  le  dis  !  Toi,  vieille  à  cabas, 
Vertu  !  va  te  faire  lanlaire  ! 
Beau  mal  si  mon  vocabulaire 
Ou  ma  rime  ou  quelque  lazzi 
Nargue  un  censeur  atrabilaire  ! 
Prince  de  France,  songez -y  ! 


11  faut,  pour  que  demain  s'éclaire, 
La  Pitié  tendre,  juste  aussi, 
La  Paix,  le  Rire  qu"on  tolère. 
Prince  de  France,  songez-y  ! 

Catulle  Mendës  (1). 


(1)  Catulle  Mendès,  né  à  Bordeaux  en  1841.  Mort  tragi- 
quement à  Saint-Germain  (Seine-et-Oise)  en  1909.  Fit  ses 
études  à  Versailles  et  à  Paris.  Poète  parnassien,  romancier, 
critique  et  auteur  dramatique,  d'une  exceptionnelle  fécon- 
dité. Talent  très  souple  mais  sans  originalité  ni  sincérité 
profonde.  Assimilateur  prodigieux.  «  D'autres  furent  des 
flambeaux  ;  lui  n'est  qu'un  reflet  »  (M.-C.  Poinsot  :  Le  théâ- 
tre français,  L.-Mlchaud,  édit.).  Œuvres  de  Mendès  :  Phi- 
lomêla,  livre  lyrique  ;  Histoire  d'amour,  roman  ;  Hesperus, 
poème  swedenborgien  ;  Contes  épiques  ;  La  colère  d'un  franc- 
tireur,  ode  guerrière;  Lili  et  Cocotte  ;  Zo'Har  ;  Le  chercheur 
tir  tares  ;  Gog  ;  Médée,  tragédie  ;  Sainte  Thérèse  ,-  Scarron  ,• 
Glatigny  ,•  Les  Braises  du  cendrier,  etc.  La  poésie  que  je 
donne  ici  est  tirée  de  La  Grive  des  Yidncs  (Fasquelle,  édit.). 
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L'ÉLECTION 

KSH      Ml  NI(  [PAL  DE  MONLÉGN-MaGNOAC   (1) 

Dimanche,  à  Garaison;  trois  Pères 
ml  <lu  confessionnal 

allaient    voter,   chrétiens  austères, 
Pour  le   Conseil  municipal. 
«  Il  faut,  dit  Grosjoufflu,  des  nôtres 
«   Favoriser  l'élection.    » 

«  Oui,  répondirent  ies  deux  autres, 
Grosjoufflu,   vous  avez  raison.   » 

«  La  liste  réactionnaire 
[ci,  sans  doute,  passera  : 
Mais  à  Monléon,  au  contraire, 
L'autre  aisément   triomphera. 
On  ne  peut,  par  des  patenôtres, 
Sauver  la  situation.  » 

..  répondirent  les  deux  autres, 
Grosjoufflu,  vous  avez  raison.   » 

«    Chargeons-nous   de   compter   les    votes, 

des   scrutateurs   malins. 
Faisons  pour  les   voix  dans  nos  notes 

ijuc  Jésus  fit  pour  les  pains. 
Inspirons  nous,    z  ilés    api 
De  la  multiplication.  » 

«  Oui,  répondirent  les  deux  autres, 

joufflu,  vous  avez  raison.   » 


i  aes  Deux  Gendarme»  de  Gustave  Nadaud) 
contre  les  religieux  politiciens  dirigeant  un  établis- 
sement d'instruction  à  Monléon-Garaison  hameau  de  Castel- 
nau-Magnoac  Hautes-Pyrénées  Les  Garalsonniens  ayanl 
voté,  le  dépouillement  avait  été  tait  par  le  supérieur  (sur- 
Dommi  îjoufflu    de   l 'établissement    assisté  <le  deux 

autres    I 
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«  Il  ne  suffit  pas  qu'on  ajoute 
Plusieurs  suffrages  aux  amis  ; 
Il  faut  aussi,   sans  aucun  cloute, 
En   retrancher  aux  ennemis. 
Républicains  !  pour  tous  les   vôtres 
En  avant  la  soustraction  !  » 

«  Oui,  répondirent  les  deux  autres, 
Grosjoufflu,  vous  avez  raison.    » 

Grâce  à  ce  moyen  de  combattre, 
Qui  dans  le  pays  fait  grand  bruit, 
Sont  élus,   républicains  :   quatre, 
Et  réactionnaires  :  huit. 
«  Vous  voyez,  dit-il,  pour  les  nôtres, 
La  fraude  a  quelquefois  du  bon.  » 

«  Oh  !  oui,   répondent  tous  les  autres, 
Grosjoufflu,  vous  avez  raison.    » 

FlRMIX    FOUKAIGNAN     (1) 


LE  VIVEUR 

Voici   venir   le    carnaval. 
Les  dindes  subissent  le  pal 
Dans  l'enceinte  des  rôtissoires  : 
Des  lièvres  répondent  :   «  J'y  vais  » 
A  l'appel  des  sombres   civets 
Mijotant   clans    les  bassinoires. 


(1)  Firmin  Fouraignan,  l'un  des  rares  poètes  de  notre  lit- 
térature qui  se  soit  avisé  de  commencer  à  écrire  des  vers  à 
E'âge  de  75  ans.  Talent  un  peu  suranné  mais  non  sans 
charme  et  qui  ne  décèle  à  aucun  instant  l'âge  de  son  au- 
teur. Firmin  Fouraignan,  manie  encore  le  madrigal,  l'épitre. 

acrostiche  et  toutes  les  formes  anciennes  de  petits  poèmes 
qui  ne  sont  pas  sans  charme.  Attendri  quelquefois,  gail- 
lard a  l'occasion  et  toujours  ironique,  Firmin  Fouraignan 
qui  a  publié  Poésies  de'  salon  et  PoêSies  légères  (Lemerre. 
L9G6)  et  qui  annonce  d'autres  œuvres,  laissera  une  agréable 
réputation  assez  analogue   à  celle  de   Bauderon   de  Sénecé. 
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On  «rit  sur  l'ampleur  des  fourneaux 

Les  alouettes  —  ces  moineaux!  — 

Revêtir  de  lard  leurs  (Mitrailles, 

Partageant  le  gril  mitoyen 

Avec  le  perdreau  citoyen 

Et  ces  marquisettes,  les  railles. 

Par  l.i  <  hapelure  étoffés 
Déjà  les  pieds  de  porcs  truffés 
Embaument  mieux  que  des  ministres. 
Les  chats,  qui  savent  les  destins, 
Promènent   leurs  pas  clandestins 
Loin  des  tournebroches  sinistres. 

Chez  la  duchesse,  chez  G-révy, 
Chez  le  banquier  inassouvi. 
Chez  l'inassouvissabie  pante, 
Pour  absorber  les  vins  dorés 
D'au  moins   quarant e  i  inq  degrés 
Les   gosiers  se  mettent  en  pente. 

On  fera    couler    là  dedans, 

Par  les  râteliers  ou  les  dents, 
Pour  dissoudre   d'énormes   viandes, 
Les  bourgognes  incontestés 
Et    les   bordeaux    les    mieux   vantés 
Et  les   champagnes   à  légendes. 

Hélas!  Seigneur!  ça  ne  va  pas! 
J'ai  beau  m'aï  es  repas: 

.Je  sui.>  faible  dans  la  bataille  ! 
Ma  four*  hette  a  trop  de  loisir 
Et  mon  couteau  •-•■  sent   m 

tout.-  taille. 

En  vain  l'absinthe,  le  vei  mouth 
Et  le   kummel  Bervanl    de  knout 
Aux  indociles  sucs  gastri 
Amer-Picon,  madère  et  byrrh 
Ont  :•  gaillardir 

Mes  vieux  appétits  féeriques. 
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Dès  le  potage  je  suis  plein 
Et  ne  peux  mener  au  moulin 
Qu'une  douzaine   cle   Marennes : 
Je  regarde,  la  larme  à  l'œil, 
Passer    le  cuissot  de  chevreuil 
Et  les  truffes,    négresses  vaines. 

Ali  !  si,  du  moins,  les  cuisiniers 
Cessaient  d'être  aussi  routiniers 
Et  songeaient  au  Progrès-Lumière  ! 
Mon  pharynx  ressusciterait 
Et  dans  le  neuf,  on  le  verrait 
Recouvrer  sa  verve  première. 

Il  suffirait,   sur  les  menus, 
D'indiquer  des  plats  inconnus 
Même  aux  plus  modernes  pituites  : 
Des  mets  qu'on  n'aurait  jamais  dits 
Tombés  exprès  du  Paradis 
Avec  des  sauces  inédites. 

Quelques  abatis  d'albatros, 
Des  tripes  de  rhinocéros 
Ou  des  côtelettes  de  tigre  ; 
La  Tarasque  maître  d'hôtel, 
La  Tarasque  que  maint  Yatel 
Comme   comestible  dénigre. 

L'aspic,  le  boa  constrictor 
Et  le   crotale,   pas  eneor 
Ne    jonchent  une    bouillabaisse  ! 
Je  veux  des  œufs  de  caïman. 
Et  le  phoque  qui  dit  maman 
Les  fera  fondre  dans  sa  graisse. 

Oh  !  du   beurre  de  papillons  ! 
Une  moutarde  de  rayons  ! 
Et  du  poivre  rouge  d'éclipsé  ! 
Pour  qui  de  la  crème  voudrait 
Une  Sainte  Vierge  trairait 
La  Béie  cle  l'Apocalypse. 
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J'ai  tant  le  désir  de  manget  '. 

Ah  !  si  je  pouvais  égorger, 

Sur  un  radeau  perdu,  des  mousses  ! 

Ou  dévorer,  en  plein  Paris, 

A  la  sauce  poudre  de  riz, 

Plusieurs  horizontales  rousses! 


Emile  Goudeatj  (1). 


BÉNÉDICTION  DE  LA  MER 

Or  donc,  on  a  béni  la  mer. 

Oh  !  les   trois  fois   heureuses  vagues  ! 

On  nous  purgea  le  flot  amer 

A  grand  renfort  d'oraisons  vagues. 

On  a  béni  sans  doute  aussi, 
Du  même  coup,  les  estacades. 
Voilà,   mesdames.    Dieu   merci  ! 
Qui  doit  refroidir   vos  cascades... 


i    i.mili   i. leau,  né  a  Périgueux  eu  pc,o.  «  dans  ce  Péri- 

gord  d'ironie  et  de  poésie,  patrie  de  Montaigne  et  de  La 
Boétie,  de  Brantôme  et.  de  Fénelon.  »  G.  Walch  Inthologte 
,ir>  poètes  français  contemporains).  Mon  a  l'aris  en  1906. 
Poète  ei  romancier.  Fils  d'un  sculpteur,  tut  d'abord  pro- 
fesseur puis  attaché  au  ministère  «les  Finances.  Fondateur. 
au  quartier  latin,  du  Club  des  Hydropathes,  célèbre 
pépinière  de  poètes  et  de  romand  pril  divers  et  com- 

plexe,  souple  et  railleur,  a  la  fois  Ironique  et  tendre,  et 
original,  parisien  délicat  ei  frondeur,  épris  de  fantaisie  et 
de  rêves  bleus...  La  verve  robuste  d'Emile  Goudeau,  son  art 
Léger  el  sain,  lui  assignent  une  place  honorable  parmi  tes 
écrivains  de  tradition  français*  Jeak  m:  Mitty).  Œuvres 
-//•  bitume    1878  :  Poèmes  ironiques  (1884);  Chansons 

de  Paris  el  d'ailleurs    1895)    i mes;  La  Vache  enragée;  Le 

i:roc  :  La  Graine  humaine;  Corruptrice;  romans,  etc.  œu- 

litées  par  Ollendorff,  i  i  merre  el  Fasquelle.  Emil 
deau    a,    en    outre     éparpillé    de    nombreuses    pages   dans 
diverses    publications      Le    Chai    noir,   Le    'Hunier    fran- 
ti    ,  C'esl  de  ce  dernier  hebdomadaire  que  j'extrais 
Le  i  l\  eur. 
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Mais  cette  bénédiction. 

De  par  ses  vertus  accomplies, 

Etendit-elle  son  action 

Sur  les  soles  et  sur  les  plies  ? 

Peut-il,    le   goupillon   sacré, 
Répandre  ses  grâces  congrues 
Sur  l'aiglefin,  ventre  nacré. 
Et  sur  les  maussades  morues  ? 

Du  même  élan  sanctifiant 
La   grande,  l'immense   cuvette, 
Avec  le  crabe  édifiant. 
Canonisa-t-il  la  crevette? 

Sut-il  enfin,   le  bénisseur. 
En  son  beau  geste  fait  au  moule, 
Bénir  l'huître  noble  et  sa  sœur, 
Plus  démocratique,   la  moule  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  déjà  le  flot 
A  venir  vers  lui  nous  invite   : 
Nous  allons  former  un  bon  lot 
De  beaux  diables  dans  l'eau  bénite  ! 


Théo  Hannok. 


XOEL  RUSTIQUE 

Catherinette  a  dix-sept  ans. 
Cœur   au  rire,    mais   point    volage. 
Sa    chair   en   fleur,    c'est   du  printemps 
Elle  est  la  perle  du  village. 

Ce  soir-là  se  fêtait  Noël. 
La  neige   avait  fourré  d'hermine 
La  route  froide  que  termine 
Le  clocher  traditionnel. 

La  cloche  doucement  appelle 
Les  fidèles  qui  vont  sans  bruit 
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Entendre  dans  l'humble  chapelle 
L'antique  messe  de  minuit. 

Seulette  j  coui :  I  îatherinette. 

Mais  le  vieux  bedeau  la  suivait  : 
«  Hélas  !  si  vieillisse  pouvait...  » 
Gémit-il  en  catiminette... 

«  Viens-t'en  donc,  ô  naïve  enfant, 
i    .Mettre   t  ss  sabots  dans  mon  âtre  : 
•  Tu  verras  ton  vœu  triomphant   : 
«  Le  petit  Jésus  t'idolâtre  !  » 

Catherine,  sans  protester, 
Suivit  le  sacristain  dans  l'ombre. 
...Il  la  mène  en  son  logis  sombre 
Et,  chaud,   veut   la  désabot  ter. 

Faisant  sauter  la  jarretière    : 
«  Dans  ma  main,  tes  sabots  amis  !  » 
Mais  au  vieux  paillard  elle  a  mis 
S<  -  mignons   sabots...  au  den  ii 

Théo  IIaxn  >v 


HAUT-DE-FORME 

.  là-haut,  rentrent  leurs  blancs  moutons... 
Sous  le  ciel  bleu,  la  mer  se  pare  de  turquoi 

est  l'heure  du  bain.  Et  les  vagues,  narquoises, 
tient  de  leur  mousse  ô  baigneurs  !  vos  d 

La  plage  où  la  coquille,  en  rose  chapelure 
S'émiette,  étend  au  loin  sa  nappe  de  blondeurs  : 
Aux  baisers  du  soleil,  sans  craindre  sa  brûlure, 
La  dune  nue  étale  en  riant  ses  rondeurs. 

Tout  à  coup,  devant  moi.  sur  l'immense  verrière 
Se  profile  un  objet  très  laid,  lourd,  bête  et  noir   : 
Tube?  Fourneau!  Tromblon?  Cheminée?  Eteignoir! 

Ou  bien,  est-ce  un  basset  planté  sur  son  derrière?... 
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...C'était,  sur  le  «  caillou  »  d'un  «  type  »  aux  traits  replets, 
Le  hideux  chapeau-buse  avec  tous  ses  reflets. 

Théo  Hannon  (1). 


SI  TU  VEUX 

Si   tu  veux,  prenons  un  fiacre 
Vert  comme  un  chant  de  hautbois  : 
Nous  ferons  le  simulacre 
De  gens  urf  qui  vont  au  Bois. 

Les  taillis  sont  pleins  de  sources 
Fraîches  sous  les  parasols  ; 
Viens  !  nous   risquerons   aux  courses 
Quelques  pièces   de   cent  sols. 


(l)  Théo  Hannon,  né  à  Bruxelles,  le  1"  octobre  1851.  L'un 
des  trois  humoristes  belges  actuellement  connus  :  les  autres 
étant  :  Enthoven,  hilarant  mais  peu  littéraire,  et  Georges  Gar- 
nir. L'humour  de  Théo  Hannon  reflète  parfaitement  le  carac- 
tère de  la  race  à  laquelle  appartient  ce  poète.  Son  iroriie  fine 
et  paisible  ne  cesse  jamais  d'être  poétique.  Dans  la  magnifi- 
que floraison  contemporaine  des  lettres  françaises  en  Belgi- 
que et  malgré  le  talent  de  maîtres  tels  que  Camille  Lcmon- 
nier,  feu  Georges  Rodenbach,  Emile  Verhaeren,  Georges 
Eeckhoud,  Maurice  Maeterlink  et  de  lettrés  tels  que  Ivan 
Gilkin,  Albert  Giraud,  Van  Lerberghe,  Max  Elskamp, 
Sander  Pierron,  Albert  Mockei,  Valère  Gille,  Fernand  Seve- 
rin,  Isi-Collin,  Octave  Maus,  Georges  Knopff  (je  cite  au 
hasard  du  souvenir)  et  cent  autres,  on  chercherait  vaine- 
ment une  interprétation  de  la  nature  analogue  à  celle  de 
Théo  Hannon,  observateur  au  sourire  fin,  débonnaire  et 
silencieux.  Œuvres  de  Théo  Hannon  :  Les  Vingt-quatre 
coups  de  sonnet  (F.  Collewaert  père,  1876)  ;  Rimes  de  Joie 
(Gay  et  Doucet,  1881)  ;  Au  pays  de  Mannehen-Piss  (Henri 
Kistemaeckers  1883)  ;  Le  Candélabre  «  opérinette  »  (L.  Hochs- 
te.yn,  1883)  ;  Pierrot  macabre,  ballet  (A.  Lefèvre,  I8S6)  : 
Smylis,  ballet  (A.  Lefèvre,  1891)  ;  Noëls  fin-de-siècle  (P.  La- 
comblez,  1892)  ;  La  Messe  de  Minuit  (Lacomblez)  ;  Saint-Nico- 
las (Kistemaeckers,  1894)  ;  Rimes  de  Joie,  édition  définitive 
(Kistemaeckers)  ;  Au  clair  de  la  Dune  (O.  Lamberty,  1909) 
œuvres  éditées  ;i  Bruxelles.  A  Paris  :  La  Toison  de  Phryné 
(Dorbon  aîné,  1910). 
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Allons-nous-en  !  L'ombre  est  douce, 
Le  ciel  est  bleu  ;  sur  la  mousse 
Polyte  mâche  du  veau. 

Il  convient  que  tu  t'attifes 
Pour  humer  près  des  fortifes 
Les   encens   du  renouveau. 

Laurent  Tailhadb. 


HYDROTHERAPIE 

Le    vieux  monsieur,  pour  prendre  une  douche  ascendante. 
\     ouronné  son  chef  d'un  casque  d'hidalgo 
Qui,    malgré   sa    bedaine  ample   et    son    lumbago, 
Lui  donne  un  certain  air  de  famille  avec  Dante. 

Ainsi,  ses  membres  gourds   et  sa  vertèbre   à  point 
Traversent  l'appareil  des  tuyaux  et  des  lances 
Tandis  que  des  masseurs,  tout  gonflés  d'insolences, 
Frottent   au    gant   de  crin  son  dos   où   l'acné  point. 

Oh  !  l'eau  froide  !  Oh  !  la  bonne  et  rare  panacée 
Qui,  seule,  raffermi;  la  charpente  lassée 
Et  le  protopîasma  des  sénateurs  pesants  ! 

que,  dans  la  rue,  au   sortir  de  la  douche, 
Le  vi.nx  monsieur,  qu'on  sait  un  magistrat  farouche, 
Tient  des  propos  grivois  aux  filles  de  douze  ans. 

Laiih.ni   Tailhade  (1). 


îj  Laurent  Tailbade,  né  ■■  Tardes  Hautes  Pyrénées  le 
10  avril  1854.  Poète  satirique  de  premier  ordre.  L'un  des 
meilleurs  stylistes  français,  l'rit  ardemment  part  aux  luttes 
politiques  de  la  fin  du  xix*  siècle.  Grièvement  blés 
'.  avril  1894,  par  une  bombe  anarchiste,  au  restaurant  Foyot, 
estropié  de  la  main  droite  au  cours  de  ses  nombreux  duel-, 
il  a  renoncé  depuis  peu  aux  polémiques  personnelles.  Théo- 
dore de  Banville  propos  du  premier  livre  de  vers 
■  le   m.   Laurent   Tailbade     f.e   Jardin    des   rêves)    :    •     Voici 
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CRITIQUE 

Au   bureau  du   journal. 

Le  poète-critique 
Feuillette  sans  le  lire  un  volume  de  vers. 
Arrive  Mastuvu,  le  roi  des  reporters, 
Qui  ressemble  à  Balzac  : 

«  Tiens,  tiens,  le  Monde  antique, 
Dit-il,   en  regardant  le  volume  entr'ouvert, 
«  Très  fort,  ce  garçon-là  !   Non,  vraiment,  c'est  attique. 
«  Très  grec  et  plein  d'audace...  » 

— «  Et  très  impolitique. 
«  Un  début  éclatant  est  un  début  qui  perd. 
«  Je  n'en  parlerai  pas.   » 

—  «  Si  l'auteur  a  des  rentes?... 
«  En  a-t-il  ?  » 

—  «  Heu!  vingt  mille...  » 

—  «  Alors,  tu  me  présentes.  » 

—  «  Je  ne  le  connais  pas,  mais  c'est  aisé,  mon  cher.  » 

—  «  Allons,  c'est  vingb-cinq  louis  pour  la  faim...  Dans  une 
«  Je  t'aurai  bâclé  ça  :  poèmes  de  la  chair,  [heure 
«  Rimes  d'or,  un  cliché....   Cet  oison-là  demeure?  » 

Jean  Lorrain. 


un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  livres  et  il  contient 
au  plus  haut  degré  les  qualités  essentielles  à  la  jeune  géné- 
ration artiste  et  poète,  c'est-à-dire,  à  la  fois,  la.  délicatesse 
lu  plus  raffinée  et  la  plus  excessive,  et  le  paroxysme,  l'in- 
tensité, la  prodigieuse  splendeur  de  la  couleur  éblouie.  » 
L'œuvre  de  Laurent  Tailhade  n'a  jamais  cessé  d'être  digne 
d'un  tel  parrainage.  Bibliographie  :  Le  Jardin  des  rêves 
(1880)  ;  Un  Dizain  de  sonnets  (1881)  :  Au  Pays  du  mufle  (1891): 
1  itraux  (1892)  ;  Terre  latine  (1897)  ;  .-1  Travers  les  groins 
(1899)  :  Imbéciles  et  Gredins  (1900)  ;  Discours  civiques  (1901)  : 
La  Touffe  de  sauge  (1901)  ;  Le  Satyricon  de  Pétrone,  tra- 
duction littérale  (1902)  :  Lettres  familières  (1904)  :  La  Forêt, 
deux  actes  (Opéra)  1909,  etc.  Les  poèmes  que  je  reproduis 
ici  sont  extraits  des  Poèmes  aristophanesques  (190'i)  édités 
par  le  Mercure  de  France. 


Vous  n'avez  pas  encore  servi  ?  —    Non,  Madame. 
(Destin  de  Blancliet.i 
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IDYLLE 

Toutes  les   deux,   les  mains  errantes 
A  la  nuque  ou  dans  les  cheveux, 
Sous  leurs  ombrelles  éclairantes 
D'Andrinople   à   larges  bords  bleus, 

Elles  allaient,  la  taille  prise 
Dans  l'étroite  blouse  en  foulard 
Sur  la  jupe  de  toile  grise, 
De  Fécamp  à  Saint-Léonard. 

Elles  allaient  dans  une  ferme 

Consoler  un  vieux  désespoir  : 

Une  vieille  amie,  avant  terme 

Morte  au  monde  —  et  toujours  en  noir. 

Les  yeux  gros  de  sommeil  encore 
Et  sentant  la  fraîcheur  de  l'eau. 
Leurs  cheveux  de  chanvre  et  d'aurore 
Bien  serrés  sous  leur  grand  chapeau, 

Elles  gravissaient  côte  à  côte, 
Dans  l'air  clair  et  bleu  des  matins, 
L'étroit  raidillon  de  la  côte 
Avec  des  rires  argentins. 

L'horizon  des  mers,  autour  d'elles 
Troué  de  vols  de  goélands, 
Nimbait  d'éclairs  et  de  coups  d'ailes 
Leurs  cous  minces  et  leurs  fronts  blancs. 

Au  milieu  de  la  calme  houle 
Des  blés  et  des  lins  jaunissants 
Dont  l'ombre  murmurante  roule 
Des  fleurs  et  des  odeurs  d'encens, 

Elle  allaient  dans  la  rosée... 
Et  le  velouté  de  leur   chair, 
Dans  le  bleu  du  ciel  enchâssée, 
Fleurissait  au  bord  de  la  mer. 

On  arrivait  à  la  masure. 

Contre  les  vieux  pommiers  sans  fleurs 
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Chacune  essuyait  sa  chaussure, 
Aux  ciis  des  dindons  querelleurs. 

On   entrait.   Auprès  d'une   table 
La  vieille  amie,  en  cheveux  blancs, 
Les  yeux  tristes,  l'air  respectable, 
Cousait  avec  des  doigts  tremblants. 

La  joue  usée  aux  lèvres  fraîches 
i  .ilt.   Lieux  maternels  baisers 
Effleuraient  à  peine  les  pêches 
Des  fronts  unis  et  reposés... 

Puis  de  l'humble  salle,  embellie 
De  lys  dans  des  vases  de  grès, 
La  vieille,  heureuse,  recueillie, 
Leur    faisait  gravir   les   degrés. 

Là   c'étaient  toujours  des    surprises 
De  l'aïeule  aux  deux  jeunes  sœurs  ; 
C'étaient,  en  juillet,   des  cerises, 
Des  gâteaux  poivrés,  des  douceurs. 

C'était  bourgeois,  touchant,   honnête. 
Coppée  aurait  fait  un  sonnet 
Du  verger,  de  la  maisonnette, 
De  la  dame  et  de  son  bonnet. 

J'avais  pris  la  douce  habitude 
D'aller  les  attendre  en  chemin, 
Des  pinceaux,  une  ancienne  étude... 
L'ombre  d'un  prétexte  à  la  main. 

Assis  au  tournant  des  trois  routes 
Dans  l'âpre  et  bonne  odeur  du  foin, 
•T'épiais,  le  cœur  aux  écoutes, 
Leurs  pas  rythmés  sonnant  au  loin. 

L'attente  était   délicieuse  : 
Sous  Je  ciel  implacable  et  pur 
La  campagne  silencieuse 
Roulait  ses  vagues  de  blé  mûr. 

?dais  cette  attente  était  un  crime 
Qu'un  mot  m'a  fait  payer  bien  cher. 
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Pourquoi  l'azur  est-il  abîme? 
Pourquoi  la  fleur  a-t-elle  un  ver? 

Vautré  parmi   les  épis  grêles, 
Un  matin  qu'invisible,  heureux, 
J'écoutais  mes  deux  tourterelles 
Passer  au  fond  d'un  chemin  creux, 

J'entendis   (d'année  en   année, 

Ce  qu'on  entend   vous   rend  songeur) 

La  plus  jeune  dire  à  l'aînée 

En  l'étreignant  d'un  bras  rageur  : 

«  —  Hé,  part  à  deux,  mon  petit  homme  ! 
«  Te  voir  masser  c'est  enrageant. 
«  La  vieille,  à  la  fin,  nous  assomme  : 
«  Elle  en  a  trop  pour  son  argent.  » 

Jean  Lorrain. 


ASSOMPTION 

Humble,  avec  des  yeux  blancs,  confite  en  sainteté, 
Rendant  le  pain  bénit,  assidue  aux  confesses, 
Dame  du  Sacré-Cœur  édifiant  les  messes  : 
C'est  l'exemple  aujourd'hui  dans  l'église  cité. 

On  prétend  qu'autrefois,  dans  sa  belle  jeunesse, 
Elle  aimait  de  l'Amour  les  sentiers...  écartés 
Et  ne  répugnait  pas  aux  baisers...  tourmentés 
Qu'un  grand  saint  a  traité  de...  suprême  caresse  ! 

Aussi  quand,  pour  l'office,  en  mantelet  étroit, 

Elle  part  et  s'en  vient,  d'un  baiser  chaste  et  froid, 

Effleurer  les  cheveux  de  son  mari  bonasse, 

On  dit  tout  bas,  dans  l'ombre,  en  songeant  à  l'été 

Brûlant  de  cet  hiver  d'eau  bénite  et  de  glace    : 

«  Elle  embrasse  le  front,  chère  âme...  !  Elle  a  monté.  » 

Jean  Lorrain. 


CHOIX   DE  POÉSIES  S7 

VALSE  LENTE 

Mi  rue   et  blonde,  en  salin   bleu  pâle 

Et  l'aigrette  de  diamant 

En  clartés   droites  s'allumant 

Sur  sa  frêle  tête   idéale, 

Elle  ôte,  avec  des  gestes  lents, 
Ses    gants    montant  jusqu'à    l'épaule 
Et,  sous  les  feux  étincelants 
Du  triple  collier  qui  la  frôle, 
Elle   attend,   désirant   savoir 
Pourquoi,  si  correct  d'habitude, 
Le  comte  avait  au  bal,  ce  soir, 
Cette  étrange  et  morne  attitude  ; 

Et,  relevant  ses  bandeaux  roux 

Un  peu  défrisés  sur  la  tempe, 

Elle  interroge  le   jaloux, 

En  tête-à-tête,  sous  la  lampe. 

«  Quel  motif  aviez-vous  ce  soir 

a  D'être  grotesque  à  l'ambassade? 

«  Un  pitre  est  triste  en  habit  noir...  » 

Dit-elle  à  son  mari  maussade. 

«  Seriez-vous   jaloux  par   hasard  ?  » 

Et,  comme  il  hausse  les  épaules: 

«  Alors  !  pourquoi  ce  prompt  départ 

«  Et  cet  air  imité  des  saules? 

«  C'est  pour   monsieur  de  Charnancer? 

«   Vous   seriez  mécontent,  Léonce, 

i     l'uni-  trois   fois   qu'il   m'a   fait    danser? 

«   Mais  il  est  le  neveu  du  Nonce  ! 

«  J'ai  même  au  ministre  accordé, 

i    Sous  les  mimosas  de  la  serre, 

«   Le  long   entretien  demandé 

a   El   Dieu  sait  si  c'est  pour  vous  plaire! 

«  Car  elle  est  d'un  ennui  réel 

•  Cette  Excellence  de  passage, 

«  Et  le  grand  air  officiel 

«  De  la  ministre  !  Et  son  corsage  ! 
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«  Pour  obtenir  ce  résultat 

«  Supportez  donc  une  heure  entière 

«  L'ennui  profond  d'un   chef   d'Etat 

«  Morne  époux  de  sa  cuisinière  ! 

«  De  votre   gros  banquier  Bompard 

«  Enfin,   j'ai,   sachant  votre  compte 

«  De  plus  de  six  mois  en  retard, 

«  Accepté  l'affreux   bras   sans  honte  ! 

«  Et  parce  que,   lasse  d'ennuis, 

«  J'ai  pour  le  cotiiion...  quel  crime  ! 

«  Accepté  ce  grand  fou  de  Guy, 

«  Vous  prenez  des  airs  de  victime  !  » 

«  —  J'ai  surpris  ce  soir  vingt  clins  d'yeux 

«  Quand  vous  valsiez  avec  ces  drôles, 

«  Guy  de  Séranne  et  Jean  Herbieux. 

«  Et  ce  sont  là  de  jolis  rôles 

«  Pour  un  mari  d'être  témoin 

«  Des  valses  lentes  de  sa  femme  ! 

«  Ces  cotillons-là  mènent  loin 

«  Quand  on  porte  un  grand   nom,  madame  ! 

Mais  elle,   d'un  froid  regard  clair 

Arrêtant  monsieur,  qui  s'anime  : 

«  Ces  valses  lentes-là,  mon  cher, 

«  Ne  m'ont  pas  menée  à  l'abîme. 

«  Vous  le  savez...   puisqu'après  tout, 

«  Avec  dix  mille  écus  de  rente 

«  Vous  avez  chasse  à  Montretout, 

a  Hôtel  ici,  la  vie  errante, 

«  L'hiver  à  Nice,  à  Monaco 

«  Où  je  solde  encor  votre  dette 

«  Quand  vous  ne   faites   pas  banco 

«  Au  bac,  où.  votre  honneur  s'entête. 

«  La  valse  est  mon  mauvais  côté.  » 

Et  comme,  frappant  sa  semelle 

Au  tapis  sourd,  l'œil  irrité, 

L'homme  a  sifflé  ce  mot  :  «  Femelle  !  » 

«  —  Femelle...   en  êtes-vous   certain?  » 

Reprend  la  femme,  tête  haute. 
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«  Le  complaisant  vaut  la   catin  : 
«  Si  je  suis  telle,  à  qui  la  faute? 

«  Si  je  fournis  à  votre  jeu, 

«  A  vos  maîtresses,  par  ma  honte, 

«  J'ai  bien  gagné,  j'espère,  un  peu 

«  Le  droit  de  valser  pour  mon  compte  !  » 

Jean  Lorrain. 


PËCOPIXS 

Au  coin  du  boulevard...   Minuit...  C'est  la  sortie 
Des  théâtres. 

Rangés  le  long  des  grands  cafés, 
Haut  cravatés  de  blanc,  corrects  et  bien  coiffés, 
Des  petits  messieurs  blonds  à  la  mine   abêtie 
Prennent  leur  chocolat... 

Charmante  galerie  ! 
Jeunes  forçats  du  Psehutt.  aucun  d'eux  n'a  dîné. 
Mais  chacun  a  le  col  étroit  du  boudiné, 
La  cravate  neigeuse  et  de  lys  d'or  fleurie. 

Pour  calmer  l'estomac  révolté  qui  se  venge, 

Ils   souperont    dans   l'ombre,    en   rentrant,    d'une   orange. 

Mais_Paris  les  a  crus  ce  soir  à  l'Opéra  : 

Ils  étaient  en  habit. 

Opéra  dit  danseuse, 
Loge,  entrée  au  foyer,  souper  et  caetera  ! 
Et  leur  joie,  étant  héte,  en  est  délicieuse. 

Jean  Lorrain. 


DÉCAVÉS 

Corrects     et  mis  à  peindre,  en  costume  gris  fer, 
Tubes,  rasés  de  près  et  la  peau  satinée, 
Deux  par  deux,  stick  en  main,  toute   la  matinée, 
On  les  voit  faire  au  Bois  les  cent  pas  du  masher  (1). 


li  Masher,  homme  de  faux  chic 
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L'un   doit   à   son   coiffeur   sa   moustache   d'or    clair, 
L'autre  à  son  corsetier  sa  taille  boudinée  , 
Le  troisième  à  Guerlain  sa  peau  veloutinée 
Et  chacun  au  mépris  l'objet  dont  il  est  fier. 

Vieux  beaux,  pourvus  trop  tard  de  conseils  de  familles. 
Prétentieux  chercheurs  de  beaux-pères  rêvés, 
De  la  Concorde  au  Bois,  ce  sont  les  décavés. 

Les  décavés,  dit-on,  au  fond  ce  sont  des  filles, 
Filles  sous  leur  fraîcheur  de  mâles  trop  lavés, 
Comme  les  filles,  las  de  n'être  pas  levés. 

Jean  Lorrain. 


ADULTÈRE 

«  Et  maintenant,  monsieur,   constatez  l'adultère.   » 

La  porte  est  enfoncée  et  dans  le  restaurant 
Obscur,  aux  volets  clos,  sentant  l'ambre,   attirant 
Comme  une  tiède  alcôve,  entre  le  commissaire. 

Le  mari  sur  le    seuil   est  resté,   dévorant 

Sa  honte,  quand  soudain  une  voix  jeune  et  claire  : 

«  Constatez  donc,   monsieur  !   »    et,  ne   sachant  que    faire. 

Le  seigneur  à  l'écharpe  hésite  en  admirant  : 

Car,  les  cheveux  défaits,  les  lèvres  ingénues, 

Deux  femmes  aux  yeux  las,  deux  femmes  demi-nues 

Causent,  la  coupe  en  main,  sur  un  large  divan. 

Une  sueur  au  front,  l'homme  a  rugi  : 

«  Marquise  !  » 
Elle,  alors,  sur  un  ton  d'impertinence  exquise  : 
«  De  quoi  vous  plaignez- vous?  Je  ne  fais  pas  d'enfant  !  » 

Jean  Lorrain  (1). 


(0  Jean  Lorrain,  né  à  Fécamp  (Seine-Inférieure)  en  1855. 
Mort  à  Paris  en  1906.  Le  Crébillon  fils  du  xix°  siècle.  Jour- 
naliste doué  d'une  verve  exceptionnelle,  il  fut  une  des  célé- 
brités de  Paris  et  de  la  Riviera.  Poète,  romancier,  auteur 
dramatique,  il  est  surtout  le  plus  brillant  écrivain  descrip- 
tif de  son  temps.   Œuvres   :   Le  Sang  des   dieux,   La  Forêt 
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APRÈS  L'EXPULSION 

Puisque  Brisson,  cet  austère 
Qui  pose  pour  le  notaire 
De  province  au  Parlement, 
A  fait  de  moi  sans  vergogne 
Un  expulsé  dont  on  rogne 
L'écharpe  et  le  traitement  ; 

Puisqu'un  orage  m'emporte, 
Puisqu'on  m'a  fait  à  la  porte 
Conduire  par  un  garçon 
Comme  un  invité  pas  drôle 
Qui  baiserait  sur  l'épaule 
La  dame  de  la  maison  ; 

Puisque  la  sonnette,  hostile 
A  la   loyauté  du  style, 
Au  terme  mal  calculé, 
Est  peut-être  encore   chaude 
De  la  censure  qui  rôde 
Sous  son  battant  ciselé  ; 

Puisque  quatre  ou  cinq  bélîtres, 

M'ont  frappé  —  respect  aux  huîtres  !  — 

D'un  ostracisme  accablant 

Pour  avoir  dit  au  ministre 

Qui  roulait  un  œil  sinistre  : 

«  Vous  êtes  un  insolent  !  » 

Puisque  des  bourgeois  moroses, 
Tout  embourbés  dans  les  proses, 
El    du  crâne   estropiés, 


bleue,  Viviane,  Modernités,  Les  Griseries,  L'Ombre  ardente, 
Dam  i  Oratoire,  Poussières  de  Paris,  Heures  d'Afrique, 
i,<  Lepillier,  Trèi  russe,  M  de  Bougrelon,  in  Petite  classe 
ce  de  Maurice  Barrés  La  Dame  Turque,  M.  de  Phocas, 
Le  Vice  errant,  Princesses  d'ivoire  et  d'ivresse,  Ellen,  Le 
Crime  des  riches,  i  <■  Tréteau,  i  Iryenne,  ïanthii,  \  actes 
Odéon  .  musique  de  Gabriel  Pierné,  sainrc-lioulette,  Maison 
pour  Dames,  PeUéastres  (Introduction  <  i *-  G.  Normand. \  La 
Jonque  dorée,  etc.  La  Correspondance  de  Jean  Lorrain  ré 
vêlera  un  aspect  délicieux  et  nouveau  de  son  talent. 
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M'ont  puni  comme  d'un  crime 

De  cet  aveu  légitime 

Qui  n'est  qu'un  vers  de  sept  pieds  : 

Je  m'en  irai  par  les  plaines, 
Cueillant  la  rime  à  mains  pleines, 
Et  je  sourirai,  pendant 
Que  l'aurore  avec  ses  perles 
Fera  des  colliers  aux  merles 
Qui  n'ont  pas  de  président. 

Clovis  Hugues. 


POUR  THEODORE  DE  BANVILLE 

Evohé  !  Théo  de  Banville, 
Barde  constellé  de  quatrains, 
A  d'une  façon  fort  civile 
Roulé  son  manteau  sur  mes  reins. 

Ce  ciseleur  de  l'émeraude, 
Ce  sculpteur  de  l'or  est  venu 
M 'offrir  des  vers  touffus  où  rôde 
Vénus  cambrant  son  torse  nu. 

Cet  amant  de  la  rime  éclose 

M'a  fait  chatouiller  en  plein  cœur 

Par  la  petite  flèche  rose 

De  Cupido,  l'enfant  moqueur. 

Quand  il  m'a  vu  las  de  la  lutte, 
Ce  pur  mélodiste  du  vers 
M'a  fait  jouer  un  air  de  flûte 
Par  un  vieux  satyre  aux  yeux  verts. 

Tandis  que,  l'âme  encore  avide 
Des   gloires  du  discours   subtil, 
Je  m'essayais,  bâtard  d'Ovide, 
A  fleurir  un  peu  mon  exil  ; 

Tandis  qu'avec  son  air  austère, 
Déjà  prêt  à  pousser  des  cris, 
Je  révais  d'un  roc  solitaire 
Afin  d'y  jouer  les  proscrits  ; 
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Doucement   il   m'a  pris  au  piège 
De  son  rythme  baigné  de  pleurs, 
Dans    l'attrait   blanc  des  seins  de  neige, 
Dans  la  fanfare  des  couleurs. 

Et  maintenant,   bonsoir  la   pose  ! 
Dormez  en  paix,  monsieur  Ferry  ! 
Je  ne  veux  savoir  qu'une  chose  : 
C'est  que  Banville  m'a  souri! 

J'ai  là-bas,  près  des  flots  qu'irise 
Le  zéphyr  chantant  et  câlin, 
Une  retraite  verte  et  grise 
Où  bat  le  tic-tac  d'un  moulin. 

C'est  exquis.   La  maison,  que  frôle 
Un  haut  peuplier  envolé, 
Pend    sur    une    écluse    où    le    saule 
Se  mire  tout  échevelé. 

A  la   hauteur  de  la  charpente, 
Les  ceps  taillés  et  rabougris 
Montent,  plaquant  la  terre  en  pente 
De  tons  fauves,  jaunes  et  gris. 

Les  pruniers  à  la  branche  lisse 
Défilent,   creusés  en   berceaux. 
Devant  un  petit  bois,  complice 
Du  gentil  amour  des  oiseaux. 

La  roue  élargie  et  profonde, 

Monstre   vorace   et  diligent. 

Semble  en  tournant  dans  l'eau  qui  gronde 

Soulever  des  glaives  d'argent. 

Les  sacs  sont  rangés  en  bataille  ; 
.Mais  gare  à  mon  frac  obstiné! 
—   Ce  sac  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
Etant  un  sac  enfariné  ! 

Tous  les  matins,  sous  les  platanes, 
On   entend   le   joli   son   clair 
Du  grelot  de  cuivre  des  ânes 
Attachés  à  l'anneau  de  fer. 
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Pierre  ou  Jacques,  jetant  leur  pelle, 
Montent  la  mouture  au  grenier. 
De   temps   en   temps   la   cloche    appelle 
Mon  père,  le  gentil  meunier. 

Or,  j'ai  souvent  des  nostalgies 
Pour  ce  petit  coin  radieux 
Où  les  moineaux  font  des  orgies, 
Tout  comme  s'ils  étaient  des  dieux. 

J'évoque   les  retraites  sûres 
Où,  quand  Rosette  m'embrassait, 
Nous  commencions  des  aventures 
Qui  s'arrêtaient  à  son  corset. 

Je  revis  l'époque  bénie, 
Chère  même  aux  bourgeois  pervers, 
Où  je  me  croyais  du  génie 
Parce  que  j 'écrivais  en  vers  ! 

Le  beau  temps  extraordinaire 
Où  j'étais  déjà  menacé 
D'être   expulsé  du   séminaire, 
Etant  né  pour  être  expulsé  ! 

J'aperçois  vaguement  sous  l'herbe 
Le  bord  fuyant  des  chemins  creux 
Où  je   prenais,  poète  imberbe, 
Des  attitudes  d'amoureux. 

Je  vois  les  rameaux  lourds  de  sève 
A  travers  la  nuit  s'étoiler  ; 
Et  c'est  là  que  m'attend  mon  rêve, 
Et  c'est  là  que  je  veux  aller  ! 

Donc,  un  de  ces  jours,  ô  Banville  ! 
Doux  vainqueur  des  divins  combats, 
Je  quitterai  la   grande  ville, 
J'irai   te   relire    iàdaas, 

Là-bas,  tout  là-bas,  sous  les  branches, 
Non  loin  des  taillis  pleins  de  voix 
Qui  nuancent  d'ombre  les  hanches 
De  la  nymphe  errant  dans  les  bois. 
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Et  pendant  que  les  questeurs  clignes 
Trouveront  légitime  et  bon 
Le  hérissement  des  consignes 
Aux  grilles  du  Palais-Bourbon, 

Tes  quatrains  que  l'aube  illumine, 
Tes  vers  plus  légers  que  le  daim, 
Sourirent,  poudrés  de  farine, 
Aux  pierrots  gris  de  mon  jardin. 

Clovis  Ht-'GCES  (1). 


LES  GÉLATINEUX 

Puisque  l'homme  à  la  mode  est  mièvre  et  ridicule, 
Puisqu'il  prend  tous  les  maux  sales  qu'on  inocule, 
Puisqu'en  lui  le  mercure  au  lieu  de  sang  circule, 
Puisque  son  sexe  mâle  à  ce  point  s'émascule, 

Puisque,  s'il  a  du  poil,  ce  n  est  'pie  dans  la  main, 
Puisqu'enfant  il  est  vieux  et  vieillard  est  gamin. 
Puisque,  du  singe  né,  cet  avorton  humain 
Pour  redescendre  à   l'huître  a  rebroussé  chemin, 


(1)  Clovis  Hugues,  né  à  Ménerbes  (Vaucluse),  mort  à  Paris. 
Homme  politique,  poète  et  romancier.  En  1871,  Marseille 
étant  en  état  de  siège,  il  se  vit  condamner  à  trois  ans  de 
prison  et  6.000  francs  d'amende.  Ayant  tué  en  duel  un  ré- 
dacteur de  L'Aigle,  journal  bonapartiste  (qui  lavait  gros 
sièrement  insulté  dans  sa  vie  privée)  la  cour  d'assises  d'Aix 
l'acquitta.  Elu  député  des  Bouches-du-Rhône  en  1881,  il  fut. 
avec  Antide  noyer  l'un  des  premiers  socialistes  siégeant  au 
Parlement.  Continuellement  réélu,  il  ne  quitta  le  Palais- 
Bourbon  qu'en  1906,  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  se 
représenter  au  suffrage  universel.  Homme  brave  et  brave 
homme,  Clovis  Hugues  fut  le  dernier  poète  romantique 
ayant  reçu  des  conseils  de  Victor  Hugo.  Son  œuvre  consi- 
dérable le  classe  parmi  les  plus  grands  poètes  du  xix*  siècle. 
Il  avait  épousé  Mlle  Royannez,  sculpteur  de  talent.  Œuvres  : 
Monsieur  le  gendarme  .  Le  temps  des  cerises  -,  Poèmes  de 
prison  ;  Le  sanglot  de  Jehanne  (d'Arc)  ;  Les  Joujoux  du 
théâtre,  etc.  Les  poèmes  ci-dessus  sonl  extraits  de  son  chef- 
d'œuvre  :  Les  évocations.  fFasquelle,  éditeur).  Trois  monu- 
ments ont  été  érigés  à  la  mémoire  de  Clovis  Hugues  :  l'un 
à  Sceaux,  l'autre  à  Embrun,  le  dernier  à  Ménerbes. 
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Puisqu'il  crève  de  pus,  de  goutte  ou  de  gravelle, 

Puisqu'il  bave  son  âme  et  mouche  sa  cervelle, 

Vous,   qu'il  souille  partout  d'un   contact  pourrissant, 

Au  skating,  au  théâtre,  au  bois,  au  bal,  aux  courses, 
Faites-lui  suer  l'or,  puisqu'il  n'a  plus  de  sang, 
Femmes,  qui  doublement  savez  vider  les  bourses  ! 

P.-N.  Eoinard  (1). 


PRINTEMPS 

Te  voilà  printemps,  vieux  jeune  homme, 

Avec  tes    vertes  frondaisons 

Et  le  drap  vert  de  tes  gazons  : 

Ah  !  tu  n'es  pas  très  neuf  en  somme. 

Et,  pourtant,   dès  que   tu  parais, 

Les  bruns  garçons,    les    filles  blondes, 

Autour  de  toi  dansent  des  rondes 

Comme  des  mouches  dans  les  rais 

Du  soleil  !  Ohé  !  les  poètes  ! 

Amours,   beaux  jours,   chansons,  pinsons, 

Aveux,  doux  vœux,  frissons,  buissons, 

Joli  mois  de  mai,  tu  m'embêtes  ! 

Aubes  claires  de  rose  thé, 

Crépuscules  d'héliotrope  : 


(l)  Paul-Napoléon  Roinard,  né  à  Neufchàtel-en-Bray  en 
1856.  Eut  une  jeunesse  pauvre  et  très  mouvementée  pen- 
dant laquelle  il  fit  preuve  d'un  amour  pour  la  poésie  et 
d'une  opiniâtreté  extraordinaires.  En  1886,  il  publia  Nos 
Plaies,  un  volume  devenu  rare  que  je  suis  fier  de  posséder 
dans  ma  bibliothèque.  C'est  de  cette  satire,  toute  vibrante 
(1  indignation  et  aussi  toute  pleine  de  tragique  humour,  que 
je  tire  le  poème  publié  dans  ce  recueil.  Roinard,  après 
avoir  pris  part  à  tous  les  mouvements  d'intollectualité  jeune, 
est  aujourd'hui,  plus  actif  que  jamais,  considéré  par  les 
vrais  jeunes  comme  un  de  leurs  chefs.  A  fondé  la  société 
La  Butte  d'où  sortit  le  mouvement  libertaire  intellectuel  qui 
soutint  les  débuts  du  Théâtre-Libre.  Œuvres  :  Nos  Plaies, 
l  'En -Dehors,  revue  littéraire  (avec  Zo  d'Axa),  Le  Cantique 
des  'antiques,  adaptation  pour  le  Théâtre  d'Art,  La  Légende 
rouge,  La  Mort  du  Rêve  et  Les  Miroirs  qu'il  écrivit  à 
Bruxelles  où  il  s'était  réfugié  lors  du  Procès  des  Trente. 
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Tout  cela  me  rend  misanthrope  ; 
Car  je  n'ai  plus,  en  vérité, 
L'âge  des  emballements  roses, 
Quand  je  croyais  que  le  destin, 
Me  servirait  chaque  matin 
Une  princesse  avec  des   roses 
Autour,  dans  un  rare  décor 
Où  des  esclaves  accoudées 
Rêvent  parmi  des  orchidées  : 

où  je  n'avais  pas  encor 
Brûlé  ma  dernière  cartouche 
Quand  ma  maîtresse   joliment 
Me   grondait  d'être  trop   gourmand 
Et  toujours  porté  sur  sa  bouche... 
Et  malgré  ton  éclat,   printemps, 
Et  les  serments  des  amoureuses. 
Je  sens  les  angoisses  peureuses 
Du  deuil  automnal  et  du  temps 
Où  tous  nos  bonheurs  par  jonchées, 
Avec  les   rameaux  arrachés 
Sont  lamentablement  couchés 
Sur  les  pelouses  desséchées. 
Des  hommes  beaux  comme  des  dieux 
Emmènent  à  leurs  bras  des  femmes 
Qui  sont  belles  comme  des  femmes  ! 
Toutes  et  tous   ont  dans   leurs  yeux 
Des  regards  longs  comme  des  lances  ; 
Us  passent  devant  ma  maison  ; 
Us  me  disent:  «  Viens-tu?  »  Mais  on 
Ne  me  la  fait  plus  aux  trottblancee. 
Vous  pouvez  me  tendre  la  main. 
N'oii  je  ne  serai  pas  le  vôtre  ! 
Dans  ma  sagesse  je  me  van)  m. 
Passez,  passez  votre  chemin, 
Et  le  cerveau  bleuté  de  rêves 
Allez  adorner  de   lilns 
Le  corsage  des  Dalilaa 
Dont  les  amours,  comme  eux.  sont  bl 
Malgré  mon  amour  des  lointains. 
En  vain  Madame  Chrysanthème 
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Viendrait  me  murmurer  :  «  Je  t'aime  » 

Car,  sans  baiser  ses  ongles  teints, 

Je  la  renverrais  éplorée. 

Et  si  la  reine  de  Saba 

Pour  quelque  biblique  sabbat 

Me  montrait  la  forêt  sacrée... 

Je  la  dédaignerais  aussi. 

Non,  je  ne  crois  plus  que  l'on  m'aime  : 

Donc,  à  quoi  bon  souffrir  ?  Et  même 

La  blonde  au  corsage'  aminci 

Qui  vit  sans  que  je  la  connaisse  ; 

Celle  dont  j'ai  rêvé,  longtemps, 

La  venue,  un  soir  de  printemps 

Peut    venir,    claire  en    sa   jeunesse  : 

Pour  montrer  quel  homme  je  suis. 

Quel  homme  je  veux  toujours  être, 

Qu'elle   passe  sous  ma  fenêtre  ! 

Je  prends  mon  chapeau,  je  la  suis. 

Maurice  Donnay  (1). 


(l)  Maurice  Donnay,  né  à  Paris  en  1859.  Est  arrivé  à  l'Aca- 
démie française  en  passant  par  l'Ecole  Centrale  et  par  le 
cabaret  du  Chat-Noir  où  il  cultiva  l'humour  avec  une  légè- 
reté et  un  charme  qui  ne  furent  jamais  égalés  :  on 
peut  en  juger  d'après  la  délicieuse  fantaisie  que  je  repro- 
duis ici.  Le  talent  de  Maurice  Donnay  a  pris  depuis  deux- 
aspects  différents  :  «  Le  second  Donnay  (écrit  M.  Adolphe 
Brisson),  qui  avait  fait  jouer  entre  temps  Lysistrata,  naquit 
à  la  gloire  le  jour  de  la  première  représentation  d'Amants. 
Le  poète  montmartrois  s'était  métamorphosé  en  dramaturge; 
il  n'avait  pas  complètement  abdiqué.  .  Cependant  un  troi- 
sième Donnay  se  dessinait  vaguement  dans  l'ombre.  Il  deve- 
nait grave...  ses  amants  plus  sérieux,  plus  mélancoliques, 
plus  amers  ;  leurs  âmes  étaient  plus  inquiètes,  leurs  cœurs 
plus  troublés.  Le  Toirent,  L'Autre  Danger,  quoique  l'amour 
y  tînt  la  principale  place,  laissaient  entrevoir  çà  et  là  de 
plus  âpres,  de  plus  mâles  soucis.  Evidemment  l'auteur  évo- 
luait vers  les  pièces  à  thèse.  »  Nous  avons  eu,  depuis,  le 
Retour  de  Jérusalem  (1903),  etc..  Autres  œuvres  de  Maurice 
Donnay  :  La  Bascule,  Education  de  prince,  La  Douloureuse 
(1897),  L'Affranchie  (1898),  Georgette  Lcmeunier,  Paraître, 
La.  Patronne,  etc. 

BIBLIOTHECA 

Ortaviensi» 


Laissez-moi_! 
(Lithographie  de  Langlumé.) 
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COUP  DE  MER  (1) 

J'vas  vous  chanter  un  cantique 

De  navigateur  : 
C'tait   dans  l'Océan  Arctique, 

Tout  près  d'  l'Equateur... 
Un'  pauV   petit'  goélette, 

Sal'    comme    un    troupier 
Qu'aurait  pas  fait  sa  toilette 

D'puis  un  mois  entier, 
Dansait  un'   sacré'   pavane 

Au  milieu  du  jus, 
Tout   ainsi  qu'    si    F   pétomane 

Aurait  soufflé  d'ssus  !... 
Faut  vous  dir'  que  1'  capitaine, 

Un  vieux  d'   Penhoët, 
Etait  rond  comme  un'  baleine 

Ou  1'  dos  d'  George  Ohnet. 
Si  bien  que  l'mousse  Alexandre, 

Grimpé  dans  1'   hunier, 
Disait:  «  J'   voudrais  bien  descendre. 

Quel  cochon  de  métier  !  » 
Mais,  tout  à  coup,  v'ià  qu'  s'amène 

Un'   laine...  un   rasoir 
Qui   vous   coupe  1'  mât  d'    misaine 

Au    ras   du  bossoir  ! 
L'coup  fit  tomber  ]'  petit  mousse 

Alexandr'  du  mât  ! 
Jamais  on  n'   vit  tell'  secousse 

Depuis  1'  Panama-! 
Et  c'pendant  —  c'est  rud',  Gertrude  — 

L'  brick  désemparé, 
Par  la  fore'  de    l'habitude 

Au  port  est  rentré. 


(1)  Parodie  du  style  des  chansons  du  poète  Yann  Nibor. 
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Il  résulte  d'  c'tt'  aventure 

Qu'  l'habitud',  mat'lots, 
Est  une  second'   mâture, 

Pour  les  p'tits  bateaux  ! 

Léon  Valbert. 

LECA  SE  LA  CASSE! 

(Sur  l'air  du.-  Bal  de  V Hôtel-de- Ville) 

L'un  des  premiers  «  apaches  »,  Leca,  le  rirai 
./.•  Manda  auprès  de  Casque-d'Or,  ayant  réussi 
à  s'évader  de  la  Guyane,  on  supposa  qu'il 
cherdiait  à  revenir  en  France  et  à  se  cacher 
nui-  vu  rirons  de  Paris.  Son  signalement  fut 
adressé  à  tous  les  commissaires  de  police  et  à 
toutes  les  brigades  >i<-  gendarmerie  de  Seine- 
et-Oise.  C'est  à  ce  moment  que  Léon  Valbert 
publia  Leca  se  la  casse  clans  le  journal  pari- 
-/.■„  où,  depuis  plus  de  dix  ans,  il  a  rendu 
célèbre  une  fois  encore  le  nom  de  Bobèche,  son 
pseudonyme  favori. 

I  >■      flics  pour  aider   le  mandat, 
Chantom  la  sarabande 
guida  l'amante  à  Manda, 
Le  Manda  de  la  bande. 

Ce  nV-t   pas  le  cas 

D'oublier  Leca 
Dit  «  La  Terreur  des  Vaches  » 

Mais  il  faut  d  abord* 

Chanter  Casque-d'Or, 
La  reine  des  Apaches. 

1  >>    Manda  Casque-d'Or,  un  jour, 

Devint  la    Mandarine; 
.Mais  on  a  parfois  le  poing  lourd 
Dans  la  gent  sous-marine  : 
Sang  qa'i]  s'amendât 
Le  cruel  Manda 
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La  frappait  sans  relâche... 
Lasse  du  roman, 
Casque  fit  dûment 

Une  corne  à  l'Apache  ! 

Ce  fut  Leca  qui  disloqua 

De  Manda  le  ménage  : 
Pareil  fait  n'est  pas  propre  qu'à 
Certain  maq...   uignonnage. 

Or,  Manda,   mandant 

Son  ex-lieutenant, 
Lui  dit,  d'un  air  bravache  : 

«  Leca,  si  salaud  ! 

Bouffons-nous  la  peau  : 
Apache  contre  Apache  !  » 

Lors,  petits,  grands,  maigres  ou  gros, 

Dans   la  rue  ou  leurs  turnes, 
On  vit  lutter,  tels  des  héros, 
Cent  Apaches  nocturnes. 

Ces  gas  résolus 

Ecrasèrent  plus 
D'un  crâne  sous  sa   bâche. 

A  rester  vainqueur, 

Chacun  mit  un  cœur 
De  plus  en  plus...  r'Apache  !  » 

Manda  fit  à  Leca  cadeau 

Au  ventre  d'une  entaille  : 
Leca  recule...  mais  bientôt 
Leca  ravance  et  raille  ! 
Manda  poste  alors 
La  belle  aux  crins  d'or 
Dans  un  fiacre  et  se  cache. 
Il  guette  un  détour, 
Mouillant  son  doigt  pour... 
Pour  mieux  tourner  l'Apache. 

Bref,  le  couple  rival  s'étant 
Fait  force  trous  de  balle, 

La  police,  un  peu  tard,  prétend 
Mettre  fin   au  scandale. 
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Non  sans  peine  sous 

De  lâches  verrous 
Leur  grandeur  les  attache... 

Casque  d'Or,  il  faut 

Te  résigner  au 
Suprême  dér-  Apache  ! 

La  morale  est  qu'un  monsieur  mûr 

Fit  un  sort  à  la  belle. 
Casque  d'Or  devint   «  Casque    dur  »... 
Gare  à  sa  clientèle  ! 

Mois,   en  plein  bonheur, 

Qui  sait  si  son  cœur 
N'ébauche  point  quand  même 

Le   secret  désir, 

Las  !  de  revenir... 
A   l'Apache...   où  l'on  aime?... 

Léon  Valbert. 


LE  KYSTE  DU  SAIXT  PÈRE  (1) 

Un   bruit  qu'on    ne  saurait,   quelque  avis  qu'on    professe, 
Dire  sans  fondement, 
répandu  :  le  pape  entretient,  dans  sa  fesse, 
Un  furoncle  indûment. 

\j-  kyste  a  des  rigueurs  que  nulle  autre  n'égale: 

Sous  la  graine  de  lin. 
L  intrus  ne  mord  pas  moins  la  chair  pontificale 

Qu'un  anus  de  vilain. 

Le  pauvre  en  est  atteint  sous  son  humble  toit  d'herbe, 

Sorel  à  l'Odéon, 
Ei   la  garde   qui   veille  au  Vatican   superbe 

N'en  défend    pas   Léon. 

Mais  les  chirurgiens  sont  de  bien   grands  artistes: 
Quoi  qu'il    fût  coutumax, 


'i)  Parodie  du  célèbre  poème  :  Ta  douleur  bu  PérU 

lernelle...?  écrite    en    1890,  à    l'époque    où    Le    pape 
Le  ii  XIII  soufflait  cruellement  d'un  kyste. 
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Ce  kyste  enfin  vécut  ce  que  vivent  les  kystes  : 
Dix  minutes  d'anthrax  ! 

Et  maintenant  que,  pour  rendre  au  pape  ses  aises, 

On  l'a   mis   au  rancart, 
Sur  ce  kyste  martyr,   ô  Français,   ô  Françaises, 

Versons  quelques  pleurs,  car 

Au  nom  de  l'intérêt  que  porte  le  Saint  Père 

A  notre  nation, 
Il  aurait  dû  garder  son  clou  —  quel  clou,  ma  chère  ! 

Pour  l'Exposition. 

Léon  Valbert. 


OASIS 

Pendant  l'un  des  innombrables  banquets  of- 
ferts à  Willette  pour  fêter  sa  promotion  dans 
la  Légion  d'honneur,  le  poète  Hugues  Delorme, 
conversant  avec  Catulle  Mendès,  se  plaignait 
de  la  rareté  des  vrais  poètes  :  «  Non,  non, 
répondit  Mendès,  les  bons  rimeurs  ne  man- 
quent point  ;  mais  on  les  connaît  mal.  Ainsi 
j'ai  lu,  par  hasard,  des  vers  charmants  d'un 
certain  Bobèche...  »  Le  propos  ayant  été  rap- 
porté à  Léon  Valbert  (Bobèche),  celui-ci  ré- 
pondit à  l'auteur  de  Scarron  par  les  vers  sui- 
vants : 

Quand  je  regarde  en  arrière 
Le  long  chemin  parcouru 
Dans  ma  piteuse  carrière 
De  rimailleur  incongru, 

Bien  souvent  je  me  chapitre, 
Me  disant  :  «  Bougre  d'outil, 
«  De  tes  boniments  de  pitre 
«  Plus  tard,  que  restera-t-il  ? 

«  Mieux  eût  valu  que  tu  prisses 
«  Ton  luth  pour  chanter,  nigaud, 
«  Oh  !  oh  !  les  impératrices... 
«  Ou  le  Savon  du  Congo  ! 
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«  Lorsqu'à  la   gloire  nouvelle 
j.  On  rêve  d'accéder,  on 

«  Extirpe  de  sa  cervelle 

«  Cinq   actes  pour  l'Odéon... 

«   Mais  de   la   tienne,  embrumée, 
«  N'exigeant  rien,   tu  voulais 
«  Décrocher  la  renommée 
i  Avec   des  versiculets  ! 

c   Prétention  ridicule  ! 
«  Ignores-tu,  non-valeur, 
«  Que  lorsque  l'on  versicule 
«  On  n'est  qu'un  versiculeur?  » 

Eh  bien  !  pourtant,  n'en  déplaise 
A  mon  grincheux  Moi-Tant-Pis, 
Mon    Moi-Tant-Mieux,    fort    à    l'aise, 
Peut   lui   répondre  :    a  Glapis 

«  Tant  que  tu  voudras,  enrage...  ! 

«  Mes  strophes   de   maboul    ont 

«  Bu  mériter  le  suffrage 

«  De  Mendès,  fils  d'Apollon. 

«  Rien  d'autre  je  ne  souhaite  : 

«  Palmier  dans  mon  Sahara, 

«  Ce  suffrage  d'un  poète 

«  De  tout  me  consolera 

«  Et    voici  —   je  m'en  gratule  — 
«  La  devise  que  je  suis  : 
«  Machin  »'■  daigne,  Catulle 
«  AV  puis  et  Bobèche  suis/  »  (1) 


Léon  Valbert  (2). 


L]  A  quelque  temps  de  là,  Bobèche,  conservant  le  souvenir 

de   la  louange   spontanée   de    Mendès,    sut,   pour  une  fois. 

er  de  manière  et  faire  preuve  de  la  plus  sincère  et  de 

la  plus  délicate  émotion  en  publiant   les  vers  de  Luge  te  Ve- 

neres,  qu'on  lira    plus   loin. 

m  Valbert,  écrivain  gaulois.  Romancier,  auteur  dra- 
matique, poète  satirique  surtout,  d'un  art  1res  personnel 
el  très  maître  de  sa  forme.  Léon  Valbert  est  le  pseudo- 
nyme d'Albert    Vavasseur.  Œuvres   :  Le   Compartiment  des 
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LUGETE  VENERES  ! 

On  a  trouvé  sur  la  voie,  près  de  Saint-Ger 
main,  le  cadavre  mutilé  de  Catulle  Mendès, 
victime  du  plus  atroce  des  accidents  de  che- 
mins de  fer. 

0  ma  Muse  badine 
Et  parfois  gourgandine, 
Mettons  une  sourdine, 
Un  crêpe,  à  ton  grelot... 

Car  la  Parque  tenace 
Qui   toujours   nous  menace 
Unit  tout  le  Parnasse 
En  un  vaste  sanglot. 

Le  dernier  Romantique 
L'impeccable  critique, 
L'artisan  fanatique 
Des  belles  rimes  d'or. 

Le   divin    Sagittaire, 
Le  chantre  de  Cythère, 
Désormais  sous  la  terre 
Pour  l'éternité  dort. 

Après  François  Coppée, 
Pourquoi  ce  porte-épée 
De  la  noble  Epopée 
Descend-il  chez   Adès? 

Dans  quel  dessein  servile, 
O  Mort  cruelle  et  vile 
Qui  nous  a  pris  Banville, 
Nous  voles-tu  Mendès? 

Laissant  l'apostasie 
Qui  traite  d'hérésie 
La  pure  poésie 
Baver  quelques  affronts, 


dames  seules,  La  Province  s'amuse  (avec  Rodolphe  Bringer), 
Le  Train  des  maris,  Le  Théâtre  en  famille,  Une  Femme  en 
prime,  Fritz-la-Haine,  Une  Héroïne  de  15  ans,  Quand  les 
Jeunes  Filles  sont  couchées,  etc.  A  consulter  :  Les  Poètes 
libertins  et  Les  Chansonniers  gaillards  (Louis-Michaud),  etc. 


CHOIX   DE  POÉSIES  ffîl 

Nous  que  l'espoir  fol  hante 

De   la  rime  galante 

Et   tintinnabulante, 

Nous   pleurons,  nous   pleurons  ! 

Nous   pleurons  cette  lyre 
Qui,   jusqu'en   son  délire, 
Seule  savait  élire 
Paphos  après  Lesbos  ; 

Nous  pleurons  la  belle  âme 
Dont  le  talent  proclame 
Par  maint  épithalame 
La  gloire  de  Phoïbos, 

Et,  de  mon  mieux,  fidèle 
A  ce  parfait   modèle 
Je  plante  une  asphodèle 
Sur  le  tertre  du  dieu... 

J'orne  d'une  ramure 
La  tombe  qui  l'emmure 
Et  tout  bas  je  murmure  : 
«  Adieu,   Catulle,  adieu  !  » 

Bobèche  (Léon  Valbep.t). 

LE  PÛXT  AUX  AXES 

« 

La  bûche  qui  nous  fait,  dans  l'âtre, 
Cette  flamme  claire  et  folâtre 
Evoque  l'arbre  que  dorait 
Le  soleil  du  dernier  automne, 
Et  l'arbre  évoque  la  forêt. 
Aussi,  que  point  on  ne  s'étonne 
S'il  me  plaît  de  placer  encor 
Dedans  un  sylvestre  décor 
La  suivante  naïve  histoire, 
Empruntée  aux  vieux  répertoire. 

Jean,  le  bûcheron,  vers  midi, 
Pour  déjeuner,  quitta  la  coupe, 
Et,    voyant    sa    femme,   lui   dit: 
a  Allons,  Niche,  sers-moi  la  soupe.  » 
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Mais  dame  Niche,  sur  le  seuil 
De  leur  petite  maison  blanche, 
Lui  fit  un  fort  vilain  accueil 
Et,  s'étant  campé  sur  la  hanche, 
Très  délibérément,  le  poing, 
Dit:  «  La  soupe?  Je  n'en  ai  point. 

—  Quoi  ?  Point  de  soupe  ?  Que  me  chante, 
Se  récria  Jean,   la  méchante  ? 

Dès  l'aube,  avant  d'aller  au  bois, 

J'ai  vu  que  nous  avions  des  pois 

Chez  nous.   - —  Chez  nous  ?   —  Oui-da  !  —  Tu  rêvf 

Des  pois  ?  —  Oui.  —  Pourquoi  pas  des  fèves  ? 

—  Ce  n'est  point  le  temps  de  railler 
Et  tu  vas  soupe  me   bailler, 

Car  c'est  là,  ma  femme,  ton  rôle. 
L'épouse  doit  à   son  mari 
Servir  la  soupe.  —  Ah  !  qu'il  est  drôle  ! 
■ —  Rentre  et  sers-moi.  —  Non,  mon  chéri. 

—  Prends  garde  !  —  A  quoi  donc  ?  —  A  ma  bile. 
- —  riutôt  au  marché  de  la  ville 

Te  voir  brûler  à  petit  feu 

Que  t'obéir,  serait-ce  un  peu  !   » 

Et  Niche,  en  parlant  de  la  sorte, 

Au  nez  de  Jean  ferme  la  porte. 

Et  Jean  ne  savait  nue  penser 

Quand,  par  chance,  vint  à  passer 

Un  grand  moine  à  la  panse  énorme 

Et  muni  de  toutes  ses  dents, 

Comme  celui  que  l'on  voit  dans 

Une  farce  d'Hugues  Delorme. 

En  observant  l'air  abattu 

De  notre  homme,  il  lui  dit:  «  Qu'as-tu? 

—  Ce  que  j'ai?  Las  !  hélas  !  mon  père,  » 
Dit  Jean,  «  j'ai  que  je  désespère 

Et  que  je  perdrai  la  raison, 
Car  je  possède,  en  ma  maison, 
Un  diable,  mon  père,  un  vrai  diable, 
Plus  que  vingt  diables  effroyable 
Et  qui  confondrait  un  curé  ! 
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Je  suis  mort  s'il  n'est  conjuré. 
Ce  diable  affreux,  ce  diable  infâme, 
Messire  très  cher,  c'est  ma  femme! 
Elle  commande  sous  mon  toit 
Et  jure:   «   Mou  mari,  pour  toi 
Jamais  ne  ferai  rien  qui  vaille.  » 
Et  c'est  toujours  moi  qui  travaille  ! 
Voyons,  mon  père,  est-ce  normal  ''. 

—  Non.  »  dit  le  moine,  «  c'est  fort  mal. 
.Mai.-  Dieu,  qui  de  sa  clarté  m'aide, 
Pour  toi  me  suggère  un  remède. 

—  Lequel  ?  —  Tiens-toi  près  de  ce  pont 
Et  regarde  bien  ce  qu'y  font 

Les  âniers,  lorsque,  d'aventure, 
Leurs  ânes  ont  l'oreille  dure.  » 
Et  le  sage    moine,   ayant  dit, 
Avec  son  ventre  repartit. 

Et  Jean  se  disait  :  «  Dieu  me  damne 
Si  je  comprends  goutte  à  cela  !  » 
Quand,  suivi  d'un  ânier,  un  âne 
Du  sentier  proche  dévala 
Qui    trottait  de  façon   docile. 
Mais  voici  que  cet  imbécile, 
Au  moment  de  franchir  le  pont, 
En  arrière  vous  fit  un  bond 
Et,  plus  immobile  que  poutre, 
Il  prétendit  n'aller  pas  outre. 
«  Ah  !  vertubleu  !  »  pesta  l'ânier, 
«  Vas-tu  faire  le  lantei  ni< 
Par  hasard,  est-ce  toi  le  maître 
Ou  .-i  c'i  b1  moi  '.'  Voyons  !  Ah  ça  !  » 
Et .  d'un  joli  bâton  de  hêtre, 
Les  côtes  il  lui  caressa. 
Or,  l'âne  sentit  la  puissance 
1 1.    ;  arg  umenl  el   I  rouva  bon, 
Sans  tarder,  de  franchir  le  pont 
i  ie  obéissance. 

Ce  qu'ayant   vu,  d'un   sien  fagot 
Le  mari  tira  tout  de  go 
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Branche  bien  rugueuse  et  bien  forte 

Et  s'en  fut  frapper  à  sa  porte. 

Dame  Niche,  alors,  reparut 

Et  demanda,  d'un  ton  bourru, 

Ce  qu'il  voulait.   Il  dit  :  «  Ma  soupe  ! 

—  Un  bon  coup  de  pied  dans  la  croupe,  » 
Dit-elle,   «  je  vous  donnerai  ! 
Etes-vous  malade?  —  Il  est  vrai. 

— -  Faites  vous-même  vos  tisanes  ! 
— ■  Non  ;  car,  là,  près  du  pont  aux  ânes, 
Je  viens  d'apprendre  la  façon 
D'être  le  maître  en  sa  maison. 

—  En  sa  maison  !  —  Je  vous  l'affirme. 

—  Allez,  vous  êtes  trop  infirme  ! 
— ■  Vous  verrez  cjue  je  suis  dispos. 
Tirez  le  vin,  mettez  les  pots. 

Vous  apprendrez  à  me  connaître  !  » 

Et  du  joli  bâton  de  hêtre 

Jean  de  Niche  frotta  les  os. 

«  Ah  !  »  fit-elle,  «  mes  reins  !  mon  dos  ! 

A  moi,  paysans,  paysannes  ! 

- —  Oui-da  !  Je  viens  du  pont  aux  ânes 

Et  je  sais     comment  les  mener  ! 

Serviras-tu  mon  déjeuner? 

—  De  grand  cœur  !  »  assura  la  femme. 
«  Et  dès  à  présent,  sur  mon  âme. 
Sachant  la  force  de  ton  bras. 

Je  ferai  ce  que  tu  voudras.  » 
Ainsi,  nous  trouvons  dans  ce  conte 
Une  leçon  du  bon  vieux  temps. 
D'ailleurs,  mesdames,  je  prétends 
Que  la  suivre  nous  ferait  honte  ! 

Georges  Docquois  (1). 


(1)  Georges  Docquois,  l'un  de  nos  rimeurs  frivoles  les  plus 
goûtés.  Journaliste  et  dramaturge.  Le  seul  de  nos  poètes 
demeuré  fidèle  à  la  forme  désuète  et  charmante  du  conte  en 
vers.  Œuvres  :  Bêtes  et  gens  de  lettres  ;  L'armoire  aux 
bonshommes;  Les  Minutes  libertines;  Le  Plaisir  des  nuits 
et   des   jours  ;  Le  Petit   dieu  tout    nu   (Fasquelle),   d'où   le 
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LES  PUNAISES 

Avril  !  Les  punaises  s'éveillent 
au  premier  baiser  du  soleil. 

Leur  petit  œil  s'est  entr 'ouvert 
au  fond  des  retraites  amies 
où,    comme    nymphes    endormies, 
elles  ont,  non  sans  bonhomie, 
enduré  le  cruel  hiver. 

Dans  les  taudis  parisiens, 

dans  les  garnos  faubouriens, 

chez  tous  les  marchands  de  sommeil, 

sous  le  papier  couvrant  les  murs, 
dans  le  parquet,  les  matelas, 
les  bois  de  lit,  les  sommiers  las, 
comme  brise  dans  les  lilas 
on  perçoit  leur  discret  murmure. 

.Murmure?  Plutôt  long  merci, 
mais  encor  faut-il  qu'on  l'entende; 
cela  rappelle,  en  plus  précis, 
la  musique  de  Debussy 
dans  PeUéas  et  Mélisande. 

Mais,  toutefois,  les  pauvres  belles 

n'osent  pas  encor  se  risquer  : 

en  Avril  il  fait  trop  frisquet. 

—  n  Cachons-nous  mes  sœurs  !  disent-elles, 

Demeurons  encore  embusquées  !  » 

Mai.  Juin!  Vbi» -i  que,  plus  vivaces, 
à  l'heure  où  par  les  logements, 
montent  de   brefs  halètements 
suivis  d'augustes  ronflements, 
les  Punaises  partent  en  chasse 


poème  que  je  donne  Ici  est  tiré  ;  La  Petite  flûte  (Fas- 
quelle),  etc.  Au  théâtre  :  Le  Pont  aux  ânes  ,•  Le  lienoncc- 
ment  .  Rue  Saint-Thomas  du  Louvre  (Comédie-Fran- 
çaise), etc. 
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Prudemment  d'abord  et  seulettes. 
(Oh  !  leurs  mutines  margoulettes 
qui  commencent  à  circuler  !) 
On  croirait,  à  les  voir  filer, 
des  pépins  de  pomme  à  roulettes. 

Bientôt  c'est   l'invasion   franche 
sur   traversins,   draps,   oreillers, 
semblable  au  flot  multiplié 
des  braves  petits  employés 
qui    se   trimbalent   le   dimanche. 

En  avant  !  Et  sus  à  la  peau 
des   sympathiques  locataires 
sur  qui  nous  allons,  sans  repos, 
prélever  un  petit  impôt, 
à  l'instar  des  propriétaires  ! 

Certaines,  comme  des  oiseaux, 
prenant  des  hauteurs  pour  juchoirs, 
des  blancs  plafonds  se  laissent  choir, 
risquant  de  se  rompre   les  os 
ou  de  se  fausser  les  suçoirs. 

Toc  !  sur  les  bras  dodus  d'enfants, 
tendre  chair  où  l'on  se  goberge... 
Toc  !  sur  le  téton  qui  émerge 
de  la  chemisette  des  vierges 
qui  croient  au  baiser  de  l'amant. 

Mais,  hélas  !  que  de  maigres  torses, 
que  de  cuirs  on  dirait  tannés 
sur  quoi,  en  voulant  s'acharner, 
les  Punaises  perdent  leurs  forces 
ou  bien  se  donnent  des  entorses  ! 

Les  Punaises,  comme  les  Poux, 
n'aiment  point  qui  les  importune  : 
elles  préfèrent  les   sans-thune  ; 
donc,  elles  ont  autant  que  nous 
le  saint  respect  de    la  fortune. 

Quand,  par  ces  temps  liberticides, 
elles  rencontrent  quelque  oxyde 
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néfaste  aux  poumons  délicats 
ou  quelque  lâche  insecticide 
propagé  par  des  sinus   Virât. 

elles  prononcent  leur  départ 

sans  vouloir  exiger  leur  reste, 

le    ventre    plein    mais    le    pied    leste 

tout  comme  si  le  feu  céleste 

soudain  leur  ardait  quelque  part. 

Considérable  est  leur  vitesse 
étant  donné  leur  petitesse. 

Mais  le  plus  dur  de  l'existence 
punaisienne,  est,  sans  contredit  , 
le  moment  du  Terme  maudit, 
au  Printemps,  quand  tout  reverdit, 
l'hiver,  quand  le  froid  est  intense. 

Car.  en  effet,  d'un  cœur  léger, 
ces  tiimestres-là,  dès  matines, 
courbés,  blanchis  sous  les  congés, 
les  Purotins,  ies  Purotines 
se  mettent  à  déménager. 

Or,  sans  faire  de  sentiment, 
Constatons  que  l'air  et  l'espace 
sont  rudes  à  leurs  carapaces. 
Et  bien  des  punaises  trépassent 
les  jours  de  déménagement. 

{portées  en  d'autres  murailles 
comme  font,  après  la  bataille, 
ceux  qu'a  respectés  la  mitraille, 
les  survivantes,  sans  surseoir, 
procèdent  à  l'appel  du  soir. 

Quels  ravages  dans  les  familles! 

Et  les  Punaises  aussitôt, 

emmi  les  pleurs  et  les  mi  nul"!-. 

de  chanter  en  chœur  du  Hugo  : 

—  »  Hélas  !  que  j'en  ai  vu  mourii  de  jeune.-,  fill.  s  '  « 

Les  punaises  sont  abhorrées, 
traquées,  assaillies,  dévorées 
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par  des  insectes  minuscules, 
d'invisibles  animalcules 
de  nos  lentilles  ignorés. 

Ainsi,  leurs  méfaits  sont  punis. 
Or,  c'est  bien  là  le  ridicule 
de  l'Infini  que  l'homme  accule 
et  qui  se  dérobe  et  recule 
chaque  fois  qu'on  le  croit  fini. 


Jehan  Rictus  (1). 


CHAUCHARD  LEGUE... 

M.  Chauchard,  fondateur  des  Grands  Maga- 
sins du  Louvre,  laisse,  par  son  testament, 
deux  initiions  à  M.  Calmette,  directeur  du 
Figaro  ;  quinze  millions  à  M.,  Mme  et  Mlles 
Leygues,  et  trente  millions  à  Mme  Boursin. 

{Les  Journaux,   en  1009.) 

Pour  que  le  sort  l'attache  au  char 
Du  triomphateur,  du  richard, 
Chauchard,  fils  de  Ploutos,  Chauchard 
Ouvre  boutique,  et,  dans  sa  rue, 
Le  public  engoué  se  rue. 
—  Elle  porte  un  nom    :  Rivoli.  — 


(I)  Gabriel  Randon  dit  Jehan  Rictus,  né  à  Boulogne-sur- 
Mer  en  1867.  Elevé  à  Londres  puis  en  Ecosse.  Débuta  aux 
Quat'z-Arts.  en  1896,  avec  ses  Soliloques  du  pauvre  «  écrits 
i ki  us  cette  langue  faubourienne  si  gouailleuse,  si  éloquente  et 
si  pittoresque  ».  «  Mon  désir,  a-t-il  écrit  à  Gérard  Walch,  ce 
fut  d'émouvoir  tous  les  hommes  et  d'appeler  leur  attention 
sur  des  colères  et  des  douleurs,  tellement  réelles  et  tellement 
sincères,  qu'on  a  l'habitude  de  mépriser.  »  Œuvres  :  Les 
Soliloques  du  Pauvre  (1895)  ;  Doléances  (1900)  ;  Cantilènes  du 
Malheur  (1902)  ;  Fil-de-Fer,  roman  (1906),  etc.  A  lire  :  le* 
articles  de  Jehan  Rictus  publiés  par  Comœdia  et  les  Hommes 
du  Jour.  A  consulter  :  Poètes  du  Nord  par  A. -M.  Gossez, 
Inthologie  des  Poètes  français  contemporains  de  walch 
T.   III.)  et  les  Poètes  sociaux  (Louis-Michaud). 
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«  J  aval»  juré  'le  tivn  mm  maîtresse. 
J'avais  juré  de  vivre  «ans  amour  !....■■ 

(Dessin  de  Heidbrinck.) 
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En  haut  des  bâtisses  carrées, 

Tout  le  camp  de  ses  rivaux  lit, 

Avec  des  mines  effarées, 

Le  mot   :  Louvre!  en  lettres  dorées. 

Il  détaille  mille  denrées  : 

Cabas,  bas,  en-tout-cas,  rabats  ; 

Et,  vrai  marquis  de  Carabas, 

Par  ses  trésors  il  renouvelle 

Le  prodige  —  on  en  est  baba  !  — 

De  la  grotte  d'Ali-Baba. 

Où  donc  le  temps  où,  pauvre  diable, 
Il  débutait  au  «  Pauvre  Diable  »  ? 

En  songeant  aux  bons  Boucicaut, 
Il  prend  aussi  son  boursicot, 
Et,  généreusement,  il  l'ouvre,  — 
Mais  pas  pour  les  commis  du  Louvre. 
Il  veut,  homme  aux  blancs  favoris, 
Favoriser  ses  favoris, 
Et  qu'un  présent  amical  mette 
Dans  l'aisance  l'ami  Calmette. 
Il  laisse  surtout  la  bourse  im- 
portante  à  Mme  Boursin. 
(Trente  millions  sur...   l'antenne,  — 
C'est,  —  la  chose  est  plus  que  certaine. 
De  quoi  courir  l'après- trentaine.) 

Puis,  éblouissant  l'Univers, 
Il  encouragea  l'Art  des  Vers. 

Certes,  Chauchard  vendait  les  ganses 
Aux  chalands  fervents  d'élégances  ; 
Mais  il  aimait,   jusqu'à  l'excès, 
Notre  beau  langage  français 
Où,  si  gentiment,  l'on  badine. 
Cet  amphitryon  où  l'on  dîne 
Savait  choyer,  d'un  cœur  aimant. 
Ceux  qui  causent  éloquemment. 

—  Mézières  !  pour  changer  les  thèmes, 
Tu  fis  parler  les  chrysanthèmes 
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Dont  le  cœur  d'or  chantait  le  sien  !  (1) 
Mais,  bon  académicien, 

ea  te  dépassait,  —  je  gage,  — 
Dans  L'art  exquis  du  beau  langage    : 
Car  Cbauchard  lui  met  —  c'est  humain  — 
Quinze  millions  dans  la  main... 

Maintenant  que  l'or  l'environne, 

omme  du  Lot-et-Garonne, 
Tant  aimé  sur  les  bords  du  Lot, 
Devient  député  du  Gros  Lot. 

Leygues  de  l'éloge  se  tire 

Beaucoup  mieux  que  de   la   satire. 

Il  fit,   poète  au  front  serein, 

Coffret    brisé,    Lyre    '/'airain. 

La  bouche  ouverte  en  tirelire, 

Chez  Chauchard.  dans  de  beaux  décors, 

Il  trouvait  les  nobles  accords 

Que,  de  ta  corde,  on  tire,  lyre, 

Quand  on  se  trouve  tout  heureux 

D'avoir  bu  des  vins  généreux. 

Il  chantait,  sous  l'éclat  du  lustre, 

Chanchard  le  grand,  Chauchard  L'illustre. 

Sans  voir,  —  naïf  chardonneret,  — 

Qu'un  beau  jour  Chauchard  donnerait 

A  son  bien-aimé  légataire 

La  somme  qui,  soudainement, 

De  surprise  et  d'étonnement 

Fit  tomber  presque  Leygue  à  terre. 

Son  coffret  bri*é,  maintenant, 

'    rempli  d'un  or  rayonnant, 
Et.  devant  sa  famille  émue, 
En  coffre-fort  il  se  transmue! 

—  Leygues,  ton  nom,  —  c'est  positif,  — 
Semble  un  programme  impératif 


i    Au  cours  'i  un  banquet,  M.  A.  Mézlères,  de  L'Académie 
aise,  lut  il"-  rers  dans   lesquels  il  comparait  Le  cœur 
de   M    Chauchard  au  cœur  généreux  et  touffu  du  chrysan- 
thème. 
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(Ceci  soit  dit  sans  épigramme) 
Ou  l'impératif  d'un  programme 
Très  nettement  explicatif... 
Mais  c'est  surtout  la  poésie, 
Le  rythme  ailé,  la  fantaisie, 
Qu'en  toi  Chauchard  encouragea 
En  te  laissant  l'or  d'un  rajah. 

■ — ■  Ah  !  si  les  bourgeois  richissimes 
Gravissaient  plus  souvent  les  cimes 
Pour  causer  aux  rimeurs  ardents, 
Ils  les  verraient  si  transcendants, 
Si  joyeux,  fervents  et  lyriques, 
Si  verveux,  vibrants,  chimériques, 
Etourdissants  et  convaincants, 
Renversants,  divins,  éloquents, 
Qu'ils  leur  laisseraient  en  partage 
Bien  souvent  tout  leur  héritage  ! 

—  0  rimeurs,  hôtes  des  greniers, 
De  l'amour  hardis  chansonniers  ; 
Vous,  les  Princes  des  Métaphores, 
Sculpteurs  et  ciseleurs  d'amphores, 
Chercheurs  du  céleste  festin  ; 
Vous  à  qui,  souvent,  le  Destin 
Vient  infliger  mille  secousses, 

—  Gringoires,   Figaros,    Escousses,    — 
Vous  les  entraîneurs  de  héros  ; 
Créateurs  de  romanceros, 

Doux  poètes  à  plate  panse, 
C'est  vous  tous  que  l'on  récompense  ! 
Car,  —  approximativement,  — 
Vous  êtes  sur  le  testament 
Où  le  nom  du  poète  Leygues 
S'applique  à  tous  ses  chers  Collègues.. 
Vous  héritez  tous,  —  c'est  charmant  ! 
Vous  héritez  —  moralement. 


André  Jttrénil. 
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LE  LION  ENCHAINE 

•  M.  Jean  Richepin,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, a  donné  une  nouvelle  conférence  d 
l'Université  des  Annales  politiques  et  litté- 
raires. » 

{Les  Journaux.) 

0  Richepin,  noble  crinière, 
Voici  bientôt  quelque  trente  ans, 
Tu  bondis  hors  de  ta  tanière 
En  poussant  des  cris  éclatants... 

Et  lorsque  ta  voix  de  tonnerre 
Clamait,  sur  le  mode  brutal, 
Un  chant  féroce  et  sanguinaire 
Ou  quelque  hymne  au  rythme  fatal. 

Le  bourgeois  avait  la  colique 
S'il  devait  quitter  sa  maison, 
Et,  devenu  mélancolique, 
Disait  sa  suprême  oraison. 

Quantum  mutatus!  —  0  bon  barde 
Dont  la   voix  fit  trembler  le  ciel, 
Yoi<  i,  soudain,  qu'on  te  bombarde 
Conférencier  officiel 

De  ces  séduisantes  Annales 

Où  des   Messieurs,    groupés  en   chœurs . 

Disent  des  choses  peu  banales 

A  leurs  «  cousines  »,  —  jolis  cœurs.., 

O  Richepin,  l'Académie 
(On  fait,  vois-tu?  ce  que  l'on  peut), 
Déjà,  par  son  œillade  amie, 
T'avait  désarmé  quelque  peu... 

Quand,  de  ce  club  honnête  et  sage, 
Tu    signas   l'antique  statut, 
Tu  fis  gronder,  sur  ton  passage, 
Les  deux  lions  de  l'Institut. .. 
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Maintenant,  une  théorie 
D'enfants  aux  yeux  pleins  de  beauté 
Te  fait  une  chaîne  fleurie 
Et  te  mène  en  captivité. 

Plus  d'une  blonde  qui  se  grise 

Aux  sonorités  de  ton  chant, 

En  caressant  ta  tête  grise, 

Dit    :   «  Voyez  !  il  n'est  pas  méchant  !  » 

Lorsque  la  folle  chevelure 
D'une  brune  au  charme  infini 
Se  mêle  à  ta  rude  encolure, 
Soudain  tu  te  crois  rajeuni. 

Et  dans  Paris,  Versaille,  Asnière, 
On  croit  voir,  —  spectacle  touchant,  — 
Sous  une  clarté  printanière, 
Les  Aubes  mener  le  Couchant... 

Chacune  de  ces  enfants  sait  que 
Tu  veux  adoucir  ta  chanson.  — 
Vois  donc  !  L'une,  pour  son  keepsake, 
Coupe  ta  crinière,  ô  Samson  ! 

Vue  autre,  —  pendant  que  rimaille. 
Pour  elle,  un  cousin  en  melon,  — 
S'approche  en  sourdine  et  limaille 
Tes  ongles  de   fer,  ô  Milon  ! 

Elle  ne  fera  plus  blessure, 
Ta  dent  qui,  jadis,  morcela.  — 
Chaque  cousine  se  rassure    : 
Monsieur  Dorchain  n'est-il  pas  là? 

Près  de  toi,  tout  le  groupe  danse 

Avec  d'adorables  maintiens... 

—  On  peut  bien  dire   :   «  Adieu,  prudence  ! 

Amour,  Amour,  quand  tu  nous  tiens.  »  — 

si  quelque  blonde,  d'aventure, 
<  lémit    :  «  Pourtant,  s'il  se  fâchait  !  » 
Dis    :  «  Je  suis  doux  comme,  en  peinture. 
Dans  le  grand  cadre  de  Baschet...  » 


CHOIX    DE    POÉSIES  121 

Car  Monsieur  Baschet  —  noble  artiste 
Qui.  pour  bien  des  gens  riohes,  peint,  — - 
A.  de  Bee  grands  yeux  d'améthyste, 
Scruté  tes  traits.  Jean  Richepin... 

•Taillais  plus  ton  gosier  ne  laine 
Un  énorme  rugissement.  — 
De  ton  i  bef  gris,  qui  se  balance, 
happe   un  clair  roucoulement, 

Comme  si.  près  de  ta  luette 
Faite  pour  les  cliants  vigoureux. 
Se  cachait  la  frêle  alouette 
Ou  le  l'ossignol  langoureux. 

0  Richepin  !  âme  domptée  ! 
De  ton  sort,  je  suis  envieux... 
Tu  connais  la  vie  enchantée; 
El   si.  demain,  je  deviens  vieux. 

Je  veux,   en   ces  heures  prochaines, 
Célébrer  les  bonheurs  humains  ! 
.Mais  il  me  faut  semblables  chaînes 
Que  tiendront  de  semblables  mains. 

André  Jurénil  (1). 


INSOLENT 

Si  1'  pésan,  pair,'  bounhoumm',  roui'  pas  sur  les  éçus, 
Ça  1  empêch'  pas  d'  rouler  sa  parsounne  en  voiture. 


l)  André  JurénU  Vndré-Julien  Renard),  né  à  Roubais 
\  ird)  le  5  octobre  1867.  Œuvres  publiées  :  Encore  des  son 
nets  (1886  Lés  \hnnir:;  perpétuel»  1899),  Chants  pour  les 
Ecoles,   Recueil  de   Chants   scola  [que   d(     Ludovic 

Blareau),  poésie;  Vieille  Flandre,  contes  (1905);  Le  Secret 
de  Maître  Bellini,  roman  avec  Manoël  Gabisto)  ;  Le  Doc- 
trur  Mille-Esprit,  roman;  Le  Bal,  roman;  La  Méprise  de 
Chiquito,  Opéra-Comique;  Le  Vase  de  Bohème,  scène  lyri 
que,  etc.  M.  André  Jurénll,  humoriste  de  bon  ton,  qui 
charme  plus  qu'il  n'égratigne,  a  aussi  écril  commi  l'a  fait 
l'excellent  poète  Auguste  Dorcnain,  la  préface  dune  œuvre 
de  Jules  Mousseron,  le  célèbre  mineur-poète  <ic  Denaln. 
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Qu'ça  s'appelle  un'   carriole,  un'   guimbarde,  un  tap'-eul, 
Ça  l'conduit  ben  tout  d'même,  à  p'tit'  fois,  sans  forçure. 

Par  montée  ou  d'valée,  y  va  toujours  au  pas 

A  seul'  fin  d'ménager  sa  vieille  jument  blanche. 

On  dirait  quasiment  el  marquis  d'  Carabas... 

Sur  la  rouf,  comme  à.  table,  y  faut  ses  coudé 's  franches. 

Y  s'étir',  s'rancarounn',  tend  sa  goule  au  soleil 
Et  bâille,  indifférent,  devant  le  paysage. 
L'bransill'ment   d'  la  voitur'  l'invitant  au  sommeil, 

Y  ronfl'  tout  1'  long  du  ch'min,  jusqu'au  seuil  du  village. 

Si  d'hasard,  sur  la  route,   arrive  au  grand  galop 
Le  carrosse  fringant  de  queuqu'  grous  parsounnage, 
L'pésan  trouv'  que  c'  biau  monde  aura  ben  assez  tôt 
Brûlé  la  politesse  à  son  p'tit  équipage. 

Y  reste  au  biau  mitan,  narquois,  sans  plus  s'presser  ; 
Mais,  dam'  !   si  le  cocher  en  passant  l'invective, 
L'autre  aura  ben  des  chanc's  d'aller  dans  un  fossé 
Apprendre  à  se  conduir'  d'une  façon  moins  vive. 

Et  si,  parfois,  l'carrosse,  allant  tout  de  guinguois, 
Vient  frôler  tant  soit  peu  sa  méchante  guimbarde, 
Le  pésan  se  redresse,   enfle    sa  grosse  voix, 
Et  lance,  dans  le  vent,  ce  mot  aux  bourgeois  :  marde  ! 

Hugues  Lapairk. 


LES  PETITS  COCHONS 

Comm'  j 'avions  qu'  des  reuv's  à  râper 

Et  pas  grand  foin  dans  nos  galoches, 

J'nns  donc  vendu,  sauf  vout'  respect, 

Les  deux  nourrains  d'not'  grouss'  mèr'  coche. 

Ah  !  les  brav's  !  gras  comm'  des  rentiers, 

Rosés,   roulés,   gentils  d'   la   vie  ! 

J'  vous  jur'  qu'y  n'   fasint  pas  pitié  ! 

Un  chacun  en  pernait  envie. 

Y  en  a  yun  qu'avait  1'  pointuchon 

D'  sa  queue  en  form'  de  clef  d'  musique 
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Et  rju'  la  tournait  en  tir '-bouchon 

D'un'  manier'  tout  à  fait  comique, 

Comm'  s'il  voulait  lier  son  fagot... 

L'autre  était  marqué  su  1'  derrière 

D'un'  tach'  noir'  comm'  ceux  p'tits  bàblots 

Qui  chantent  1'  soir  dans  les  chaumières. 

Après  à  l'avoir  carculé, 

Ben  carculé  tout  1'  prix  d'  nos  peines, 

J'ies  ons  vendus,  pour  êtr'  salés, 

Au  curé  d'Métive-en-Septaine. 

Sûr'ment  qu'ils  lui  fasint  plaisir, 

Mais  le  plus  qu'  s'est  montré'  contente, 

Qu'en  finissait  plus  d's'ébaubir, 

C'est  la  Nannett',  sa  grouss'  servante. 

AU'  leur  apportait  à  plein's  mains 

Des  cotrons  d'  poumms  et  des  embrinches, 

Et  les  aurait  jusqu'au  lend'main 

R'gardé  barbotter  dans  leurs  couinches. 

Tant  plus  qu'ils  étaient  patouillons, 

Tant  plus  qu'ça  la  mettait  en  joie. 

AU'  les  appTait:  mes  p'tits  bijoux... 

Mes  dorés...  mes  habillés  d'soie... 

Mes  cadis  blancs...  mon  p'tit  cul  noir... 

Ou  ben  ma  p'tit'  queue  en  trompette... 

L'  bon  curé  s'  gaudissait  d'ia  voir 

A   n'en  fair'  craquer  sa  brayette. 

Un  soir  que  dans  fou  tablier 

Aile  apportait  dos  épi u<  hures, 

La    Xannette  avait  oublie 

D'  mettr'  la  coieille  à  la  serrure. 
Or  ceux  bêt's  pour  voir  du  nouviau 

s'  mett'ent  à  berdasser  dans  la  porte 

Tant  si  ben  qu'à  la  fin,  1'  barriau 

~~'"iivre...    Et    v'iïi    I*  a   cochons  «;iii   sortent... 

Aussitôt  y  s'  prenn'nt  de  danser, 

De  s'morguillonner  les  oreilles, 

De  s'  galoper,  de  s'  pourchasser 

Au  mitan  des  choux  et  dTosoille. 

En  acoutant  tout  c'  joli  bruil , 
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L'   curé  fait  lever  sa  servante 

Et  malgré  1'  froid  piquant  d'  la  nuit, 

Vé  1'  jardin  tous  deux  s'  diligentent. 

La  lun'  dans  1'  ciel  s'écarquiilait 

Comme  un  pierrot  à  la  lucarne, 

Si  ben  qu'  dehors  on  y  voyait 

Comm'  si  y  avait  trent'-six  lantarnes. 

Mais  la  peur  prit  ceux  p'tits  cochons  : 

Ils  s'ensauvèr'nt  à  tout'   vitesse... 

L'un  s'  fourgonna  sous  les  jupons 

D'  la  Nannett'  qu'en  grila  d'  détresse. 

Cré  ch'tit  chien  fou  d'monstre  enragé  ! 

On  aurait  dit  F  diabl'  qu'on  égorge... 

L'  jardin  était  tout  foultagé, 

L'  curé  soufflait  si  fort  qu'un'  forge  : 

<c  Hardi,   Nannett'  !  j'vons  les  avoir  !... 

J'tiens  déjà  la  queue  en  trompette. 

—  Eh  bien!  moue,  monsieur,  j'ai  l'eu!  noir!  » 

Dit  joyeus'ment  la  bonn'  Nanette. 

Hugues  Lafaire. 


LE  SOUHAIT 

Les  Roussiaux,  des  gens  ben  portants. 
Ben  faits  et  à  la  fleur  de  l'âge, 
S'atounint  d'pas  avoir  d'enfants 
Depuis  qu'ils  étaient  en  ménage. 
L'Armanc'  consulta  les  sorciers, 
Les  diseus's  de   bonne  aventure  : 
Et  c'bon  d'ià  de  p'tit  héritier 
Montrait  terjou  pas  sa  figure  ! 
AU'  s'en  fut  trouver  Oreluchon 
Dans  le  pays  de  C4argilesse  ; 
Mais  ce  brave  saint  berrichon 
N'y  pouvait  ren...   que  des  promesses  !... 
Or,   le  Roussiau    s'était  souv'nu 
D'avoir  vu  dans  eun'  niche  en  pierre 
Un'  bounn'  Saint'  Vierge  air  p'tit  .Jésr.s 
Qu'exauçait  pas  mal  de  prières... 
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Pendant  quasi  dix  jours  de  rang, 
LYArinance  alla  rendre  visite 
A  la  Vierge,  en  la  conjurant 
De  l'aider  pour  sa  réussite... 
Afin    d'    savoir    c'    qu'ail'    taisait    là 
En   vain  1'   sacristain  s'évertue 
Lorsque  l'idée  y  vint,  comme  ça, 
:  acher   denier'   la  statue. 

Il  n'y  fut  pas  plutôt  blotti 
QuTArmanc'  commençait  sa  demande: 
«  —  Bounn'  Saint'  Vierg',  dounnez-moué  un  p \\\ 
I'   fiai  brûler  vingt  cierg's  en  offrande! 

\on  !  qu'  dit  un'  voix,  tu  n'  n'auras  pas  !  » 
[i'Armance  en  revenait  pas  d'entendre 

-tatu'  parler  si  bien  qu'  ça  ! 
Croyant  s'  tromper,  sans  plus  attendre, 
Par  deux  fois  cil '  recommença 
Et,  par  deux  fois,  la  mêm'  voix  grêle 
Répondit  :  «  --   Non,  tu  n'n'auras  pas 
Tant  si  ben  que  c'tte  femm',  hors  d'elle, 
S'écria,  1'  cœur  tout  centriste, 

i  dant  1'  Jésus  au  nunu  rose  : 
«  —  Dis  donc,  c'est  pas  à  toué  que  j'  cause, 
P'tit  barbouillai]  à  ta  mé...  » 

Hugues  Lai-aike  (1). 


i    Hugues  Lapain  romancier,  né  le  2C  août  1868, 

en  Berry.  L'un  de  nos  meilleurs  prosateurs  et  le  plus  inté 
is  les  narrateurs  régionalistes  de  notre  époque. 
Ses  poésii  -  patoises  m'apparaissenl  comme  le  prolongent!  ni 
<i'-  fabliaux  par  leur  vocabulaire,  leur  saveur  el  leur 
humour,  v.  r.c  Prestre  Qui  /»  mis  au  lardier  [p.  i)  et  la 
Justice  des  Bergers  de  Charles  Jabœuf  p.  66). 
:  L'Annette,    Lu  Pays   du   Berry,   Sainte-Soulange, 

Noëls  Berrlauds,  Les  Chansons  berrlaudes,  Au  Vent 
de  galeme,  Les  i  mouères  <i  m*  paysan,  vers;  —  Le  Cou- 
randier,  Le  Fardeau,  V-Epervier,  Les  Accapareurs,  romans; 
i,i  Bonn»  dame  de  Nohant,  Le  Patois  berrichon^  Vielles  ei 
eorneni  d  un  bouvreuil,  Le  célèbre  Gala, 

fat,  Le  Pays  berrichon    couronné  par  L'Aeadémie  franc; 

berrichonnes,  etc.  Les  pièces  que  Je  reproduis  li  I  -  mi 
extraites  >i^  Rtmouères  d'un  paysan   el   û'Au   Feril  de  ga 
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SUNDAY 


Pour  chômer  le  Seigneur  de  manière  congrue 

Et  commenter  en  paix  Genèse  et  Lévitique, 

Tout  le  jour  ils  ont  fui,  vers  les  faubourgs  rustiques, 

La  ville,  où  l'œil  de  Dieu,  morne,  inspecte  les  rues. 

Aussi,  l'odeur  des  bars  ni  le  frôlis  des  grues, 
Rien  ne  prévaut  contre  leur  flegme  apoplectique 
Quand,   sous  l'alignement  des  lunes  électriques, 
Rentre  le  défilé  de  la  foule  recrue    : 

Corrects,  et  ravalant  des  rots  aigres  de  psaumes, 
Très  jjudibondement  tous  regagnent  le  home, 
— ■  Car  il  sied  d'éviter  les  tentations  vaines. 

Puis,  lorsque  les  rumeurs  profanes  se  sont  tues, 
Infusant  à  chacun  le  goût  de  la  vertu, 
Le  gin  dominical  dégorge  ses  fontaines 

Dans  quatre  millions  de  panses  puritaines. 

Théo  Vablet  (1). 
Londres,  1903 


NOCTURNE  PARISIEN 

La  Seine  titube  entre  les  quais, 
Le  brouillard  affuble  chaque  dôme 
D'un  long  casque  à  mèche.  Les  quinquets 
Déroulent  sur  les  ponts  un  monôme. 


i)  Théo  Yarlet,  né  à  Lille,  le  12  mars  1878:  l'un  des 
tempéraments  les  plus  originaux  de  la  jeune  littérature  sep- 
tentrionale. Créateur  d'une  prosodie  indépendante  qui  lui 
est  personnelle.  Va  de  l'épique  au  délicat,  du  tragique  au 
bouffon  avec  une  aisance  parfaite.  Son  humour  violent 
et  corrosif  n'est  jamais  joyeux.  A  classer  parmi  nos  meil- 
leurs descriptifs.  Œuvres  :  Heures  de  Rêve  (1898)  ;  Xotes  et 
Poèmes  (1905)  ;  Le  Dernier  satyre  1905)  ;  Xotations  (1906)  ;  Le 
Huitième  Péché,  etc. 
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Leur  capuchon,  les  urinoirs 
Apparaissent  d'espace  en  espace. 

■rgots  immobiles  et  noirs 
Observent,  de  loin,  ce  qui  se  passe. 
Minuit,  pour  rentrer,  sonne  au  clocher. 
Notre-Dame,  ayant  au  dos  la  hotte, 
De  ses  tours  plonge,  tel  un  crochet, 
Un   arc-boutant   dans    l'eau   qui   clapote. 

Un  remorqueur,  là-bas,  pousse  un  cri 
Lugubre  de  passant  qu'on  assomme. 
Dés  chats  mènent  un  charivari 
Qui  réveille  le  ciel  de  son  somme 
Tant  que  sur  eux  il  ouvre,  sans  bruit, 
Un  coin  du  lourd  nuage  et  déverse, 
De  la  lune,  blanc  vase  de  nuit, 
La  douche  subite  de  l'averse. 

Charles  Dornikr. 


TOURNEES  ELECTORALES 

En  feuilles  blanches,  roses  ou  vertes, 
Sur  les  murailles,  déjà  couvertes, 
Voici  surgir  des  printemps  nouveaux  : 
Fleurs  de  rhétorique  à  couleur  pâle, 
Ruisseaux  d'éloquence  banale.  — 
Déjà  s'annonce,  par  monts  et  vaux. 

La  tournée  électorale. 
Tout  le  jour  café,  bar  ou  guinguette. 
Se  remplissent  d'un  peuple  en  goguette. 
Aux  urnes,  citoyens  !  A  longs  flots 
Le  vin  ruisselle  et,  dans  la  salle, 
Aux  frais  du  candidat  qui  régale, 
La  foule  acclame  de  ses  bravo- 
La  tournée  électorale. 
Puis  le  soir,  à  l'injure  perverse, 
Aux  réunions,  chacun  s'exerce... 
Enfin,  sur  quelque  mot  qui   part. 


L27 
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Les  coups  de  poing  pleuvent  en  rafale. 
La  mêiée  est  bientôt  générale. 
Chacun,  plus  ou  moins,  reçoit  sa  part 
De  tournée  électorale. 

Charles  Ddunier. 


SOUVENIRS  DE   CASERNE 

A  mon  camarade  le  bon  peintre  Léon   Sauzé. 

Heureux  peintre,  amant  des  formes, 
Toi  qui  peux,  sous  les  grands  ormes 

Au  tronc  noir  fendillé, 
Peignant  le  fouillis  des  branches, 
Rêver  parfois,  les   dimanches, 

Que   tu   n'es   plus  troupier  ! 

Quittant  la  caserne  grise, 

Moi,  dans  les  champs  où  la  brise 

Jase  avec  les  oiseaux, 
Quand  je  vais  voir  les  fleurettes 
Refléter  leurs  collerettes 

Dans  l'œil  clair  des  ruisseaux, 

Hélas  !  par  toute  la  terre, 
Quelque  image  militaire 

M'obsède  comme  un  cri. 
Le  ciel,  sans  la  moindre  nue, 
Paraît  d'abord  à  ma  vue 

Tout  bien  —  comme  un  conscrit. 

Sous  le  soleil  qui  rayonne, 
Déjà  chaque  arbre  bourgeonne 

Comme  un  nez  de  margi. 
La  marguerite  rosée 
Semble  un  œil  que  la  rosée 

En  pleurant  a  rougi. 

Sous  leurs  tuniques  frangées 
Les  fleurs  s'alignent,  rangées. 
Casque  d'or  sur  le  front, 
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Un  frelon,  grande  tenue, 
Leur  passe  une  revue 

Sans  tambour  ni  clairon. 

Les  chênes  montent  en  troupe 
illir  la  vaste  croupe 

Du  mont  ensoleillé. 
La  ferme  qu'un  long  mur  garde 
Fume,  comme  au  corps  de  garde 

Le   soldat   ennuyé. 

Des  buissons  en  file  étroite 
Sont  éparpillés  à  droite 

Comme  des  tirailleurs. 
Et  le  soir,  passant  sa  bouche 
Aux  créneaux  du  mont  farouche 

Masquant  ses  artilleurs, 

La  lune   brillante  et  pleine 
Braque  ses  feux  sur  la  plaine... 

Et  je  rentre  à  la  nuit, 
N'ayant  pu,  dans  la  nature, 
Comme  en  une  source  pure, 

Que  mirer  mon  ennui. 

Charles  Dornier. 


LE  BEUGLANT 

Pendant  que  Mai  joyeux  délivre 
Les  blancs  papillons  dans  les  champs 
Et  qu'Amour,  folâtre,  s'enivre 
De  danses  et  de  chants, 

Sur  les  murs  le  beuglant  expose 
Ses  affiches  aux  tons  criards: 
Portraits  de  divettes,   la   pose 
Et   les    yeux  égrillards. 

A  l'intérieur,  lorgnant  la  scène. 
Les  habitués  taillent  leur  bac 
Dans  une  atmosphère  malsaine 
D'alcool  et  de  tabac. 
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De  vieux   commerçants  à  pléthores 
Ruminent,  déjà  s' endormant. 
Leur  paupières,  comme  des  stores, 
Ballottent  vaguement, 

Et  quand  retentit  l'air  en  vogue 
Un  chahut  de  cris  discordants 
Bisse  la  chanteuse  à  voix  rogue 
Et  fausse  comme  ses  dents. 

Charles  Dornier  (1). 


PANTALONS 

Coquets   pantalons   de   l'amie, 
Vous  semblez,   voiles  de  ses  chairs, 
D'aimable  physionomie 
Car  vous  êtes  toujours  ouverts. 

Dans    votre  barbe  de  dentelles, 
Fendus  d'un  sourire  en  linon, 
Vous  évoquez  telles  ou    telles 
Des  beautés  de  votre  Ninon. 

Mais,   faufilés  de  rubans  roses, 
Pantalons  blancs,  en  un  tiroir, 
Vous  ne  contez  jamais  les  choses 
Que  nous  voudrions  tant  savoir. 

En  dépit  de  nos  coqueluches 
Pour  le  charme  de  vos  rondeurs, 
Tout  entre-deux,  tout  fanfreluches, 
Malgré  vos  jolis  airs  frondeurs, 


(1)  Charles  Dornier,  né  en  Franche-Comté.  Poète  au  talent 
solide  et  probe  qui  s'élève  de  plus  en  plus  vers  la  poésie 
philosophique  et  sociale,  après  s'être  essayé  dans  plusieurs 
genres  et  .s'être  rendu  définitivement  maître  de  sa  forme. 
Lauréat  du  Concours  de  Poésie  de  l'Odéon  (1909).  Œuvres 
publiées  :  La  Chaîne  du  rêve  (1906)  :  L'Ombre  de  l'Homme 
(1908),    (Société  française   d'Imprimerie   et  de  Librairie). 


Extrait  du   Courrier  Français. 
MiiNMl.n:    PbUDHOMMB   n'aimk   l'As   i.K   M 

(Detsin  tic  L.  Ldbègne.) 
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Bien  loin  des  enquêtes  agiles, 
Vous  savez,  les   soirs  de  vertu, 
Au  fond  des  batistes  fragiles 
Garder  le  paradis,  perdu. 


René  le  Cœur. 

CHIENS  DE    MANCHON 

Les  petits  loulous  noirs  ou  blancs 
On  leur  conte,  tout  bas,  des  choses... 
On  leur   met  de  jolis  rubans  ; 
Ils  vont  sous  les  couvre-lits  roses. 

Ils  ont  un  baiser,  un  bonbon, 
Et  tranquilles,   les  bons  apôtres, 
Dans  les  dodos  où  ça  sent  bon 
Ils  regardent  peiner  les  autres 

Et  défiler  tous  les  amants 
Dont  l'ardeur  a  cessé  de  plaire  : 
Car,  les  petits  loulous  charmants, 
Ce   sont  encore  eux  qu'on  préfère. 

Ils   ne  parlent    jamais  d'amour 
Mais  lèchent  de  leur  langue  rose 
Des  friandises,  tour  à  tour, 
Et,  ça...  c'est  déjà  quelque  chose  ! 

Ils  «  font  câlin  »  dans  les  manchons, 
On  les  cajole,  on  les  caresse, 
On  leur   permet   d'être  cochons 
Aux  «  petits  loulous  à  maîtresse  ». 

Ils  sont  aimables,  sans  souci, 
Sans  argent,  sans  fleurs,   sans  réclame  ; 
Avec  la  queue  ils  font  :  «  Merci  !  » 
Et  ça  fait  plaisir  à  la  dame... 

René  le  Cœur    (1). 


(1)  René  Le  Cœur,  d'Yport  (Seine-Inférieure).  Talent  solide 
et  vivant,  parfois  négligé,  influencé  à  la  fois  par  Maupassant 
et  par  Jean  Lorrain.  Excelle  dans  la  nouvelle  courte  et  sa- 
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LE  «  606  » 

Le  n    Ehrlich   «  découvert   le  spécifique  de 

V  «  avarie  ».  qu'il   /usent  nu  Codex  sous  le 
n°  coe. 

{Les  Journaux.) 

Aux  avariés,  aux  chancis 
—  0  découverte  mirifique  ! 
Sous  le  numéro  606 
Ehrlich  apporte  un  spécifique. 

Oui,  ce  remède  véhément 
Qu'on  applique  au  mal  d'infamie 
Le  coupe  radicalement   : 
C'est  de  l'avariotomie. 

Il  extirpe,  je  vous  le  dis, 
Le  cas  le  plus  vieux,  eût-il  même 
Pris  naissance  en  soixante-dix, 
Voire  en  l'an  soixante-neuvième... 

Mais  alors  il  n'est  plus  de  frein 
Aux  déportements  erotiques 
Si.  dorénavant,  nul  ne  craint 
L'effet  des  contacts  sympathiques. 

1  Et  pour  les  sexes  ce  sera 
L'universelle  chiennerie, 
S'ils  n'ont  plus  peur  du  choléra, 
Je  veux  dire  de  l'avarie. 

Oui.  le  sage  le  plus  craintif, 
Oui,  la   vertu   la   plus   austère, 
Sans   le  moindre  préservatif. 
Prendra  son  billet  pour  Cythère  ; 


tirirjue  à  sujets  demi  mondains  ou  paysans.  (V.  Le  Journal.) 
Œuvres      LianeHes  et   Trianerles  pour  Lianon  de  Trianon, 
poèmi  -     mois    commerce)  ;    Les    Plages    vertueuses,    roman 
Dourille  .   Madame  de  Chdteauroux  (Cocuaud),  etc. 
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D'où  je  conclus  sans  doctorat. 
Mais  non  sans  faire  la  grimace   : 
C'est  parce   qu'on   en   guérira 
Que  nous  l'attraperons  en  niasse. 

Et  les  dames  pareillement. 
Ainsi  l'exige  la  logique    : 
Dans  les  mœuiis  du  sexe  charmant 
0  révolution  magique  ! 

Si,   tremblant  de  faucher  ses  lys. 
Ta  Philis  geint  :  «  Mais  l'Avarie, 
On  n'en  guérit  pas  !...  »  —  «  Si.  Philis 
Dira  ta  science  attendrie. 

Alors  tu  verras,  fol  amant. 
Ta  vierge  devenir  très  brave 
Et,  pour  marcher  plus  lestement, 
Lâcher  la  mode  qui  l'entrave  ; 

Et  roucouler  comme  un  biset. 
Voire  imiter  le  vol  des  grues. 
Elle  que  l'Amour  réduisait 
Hier  aux  portions  congrues. 

Oui,  chambardant  un  prochain  jour 
Ses  familiales  coutumes, 
C'est  le  gynécée  à  son  tour 
Qui  descendra  sur  nos  bitumes... 

Puis,  comme  on  s'accoutume  à  tout, 
On  soignera  dans  les  familles, 
Après  l'inévitable   atout 
L'amour  blessé  des  jeunes  filles  ; 

Et  tranquillement,    comme   un   rien, 
On  lâchera  cette  parole    : 
—  «  Notre  Angèle  n'est  pas  très  bien  ; 
Elle  a  sa  crise  de  rougeole...  » 


Guy  Métives. 
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LE  TAPE  ET  LA  COLOMBE 

Tout    Pape,    même    en    pain   d'épice, 
Même  enfermé  dans  un  donjon, 
Sait  tout,  infaillible  aruspice, 
Parce  qu'il  possède  un  pigeon. 
C'est  une  bête  allégorique 
Que  consulte,  à  ce  qu'on  prétend, 
Pie  (ou  Pius  pour  la  métrique) 
Un  type  comme  Edmond  Rostand 

lel,  en  écoutant  les  merles 
A  Cambo,  pendant  dix  hivers, 
Défila  comme  eux.  non  des  perles, 
Mais  mieux    :  des  calembours  en  vers. 

Je  n'en  fais  pas  d'aussi  futiles, 

Car   je  n'ai  point  d"oiseau   chantant.. 

Bref,  imitez  les  volatiles 

Et  vous  serez  Pape  ou  Rostand  ! 

Or,  quand  Loubet  s'en  fut  à  Rome, 

Pape  de  l'Age  du  Silex, 

Pius  braqua  mit  le  pauvre  homme 

La  foudre  à  pierre  de  l'Index  ; 

Et    l'arme  étant  chargée   à   bulle, 

Il  interrogea  son  poussin   : 
—  «  Faut-il   que  je   démantibule 
i  ■    pécheur?  Réponds,  Esprit-Saint! 
Lâchant  le  mil  qu'il  allait  moudre 
L'oiseau  sa<  ré  gémil    :  «  Roucou  '  » 
(  î'est  oui  !  l'ius  lança  la  foudre... 
Et  qu'es!  i  e  qn  U  tua  du  coup  ! 
(  lui,  d'un  seul  i  oup  de   catapulte, 
Le   Pontife   étendit    mourant, 
En  France,  le  Budget  du  Culte    : 
Soit  trente  millions  par  an! 

Placide,  il  se  séria  le  ventre 
(Dieu  le  veut  et  Combes  aussi  !) 
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Tout  en  rechargeant  dans  son  antre 
L'arme  qui  sentait  le  roussi. 

—  «  Oh  !    Quelle   cible  remarquable  ! 
Dit  bientôt  le  gaulois  Romain. 
Je  vois  des  Teutons   (quel  vocable  !) 
Je  crois  les  avoir  bien  en  main...  » 

Et  donc,  l'oiseau  jurisconsulte 
Ayant  roucoulé  son  amen, 
Il  tire  une  mortelle  insulte 
Au  point  sensible    :    l'abdomen. 

Disant  à  l'Allemagne    :  ce  Ecoute  ! 
Tu  n'as  fait  la  Réforme  et  pris 
Que  pour  manger  plus  de  choucroute 
Les  porcs  que  Rome  avait  nourris  !  » 

Ainsi  Pius  conte  l'Histoire 

A  l'usage  des  Allemands 

Qui,  lisant  ce  réquisitoire 

Et  poussant  de  beaux  hurlements, 

Rognent  au  Pape  la  prébende 
Qu'ils  servaient  au  pauvre  parent, 
Lequel    encore,    avec    sa    bande, 
Serra  sa  ceinture  d'un  cran. 

Puis  c'est  sur  l'Espagne  qu'il  fonce, 
Avec  tous  ses  sacrés  canons, 
Chargés  de  bulles  —  pauvre  Alphonse  ! 
Et  de  décrétales  —  quels  noms  ! 

Après  l'Espagne,  c'est  le  reste 
Du  Monde  qui  reçoit  ses  coups, 
Cependant  que  l'oiseau  céleste 
Roule  d'approbatifs  roucous. 

Même  à  la  vache  qui  l'allaite 
Il  coupe  le  dernier  trayon    : 
Mamelle  pieuse  et  replète 
Qui  se  gavait  dans  le  Sillon. 

Advint  donc  que  la  Terre  entière 
A  l'Infaillible  si  peu  fin 
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Supprima  pâtée  et  litière 

Tant,  qu'il   faillit    mourir  de  faim... 

Quelle   chute   et  de  quelle  cime  ! 
C'est  à  lâcher  ses  orémus 
Que  de  se  voir  sans   un  décime, 
Quand  on  est  Pius  Decimus  ! 

—  «  Oh  !  dit-il,  finir  sur  la  sangle 
Pour  avoir  suivi  comme  un  sot 

Ce  pigeon...  !  Viens,  que  je  t'étrangle  !  » 

—  «  Roueou  !  »  fit  le  placide  oiseau. 

—  a  Quoi  !  Tu  dis  oui  ?  Comme  ça  tombe  ! 
J'avais  l'estomac   aux   abois  !  » 

Et  Pie  étrangle  sa  colombe 

Et  se  l'incarne  aux  petits  pois... 

Guy  Métives  (1). 


HUMORESQCE 

Mon  cœur   est  triste  : 

Mes   culottes   sur  le   fauteuil   font 

Des  plis  savants  de  culotte  d'artiste. 

Mon  cœur  est  triste  ; 

Une  chaussette  traîne  sous  la  chaise 

Et  j'entends,  à  travers  le  plafond, 

Le  ronflement  sourd  d'un  bourgeois  obè^e. 

Je  me  tourne  un  peu 

Sous  la  couverture  à  fleurs 

Et  le  sommier  crie  ; 

Je  me  tourne  un  peu 

Et  je  regarde  obstinément 

Le  papier  déteint  aux    feuillages  bleus 


i)  Guy  Métives  v.  Ménagé)  le  meilleur  disciple  que  Je 
connaisse  de  Raoul  Ponchos  e1  de  Georges  Docquois.  Ta- 
lent élégant,  facile,  d'une  galté  saine  et  souvent  irrésis- 
tible. N'a  pas  encore  consenti,  suivant  L'exemple  de  Pon- 
ction, à  laisser  réunir  en  volumes  ses  innombrables  ga- 
zettes rimées. 
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Comme  la  forêt  de  la  féerie 
D'une  belle  au  bois  dormant. 

•Te  veux  être  son  chevalier- 

Et,  dans  ma  songerie  fantasque,  j'imagine 

Que,  derrière  le  mur  au  vieux  décor  charmant, 

Je  vais  trouver  madame   Durand,  ma  voisine. 

En  nonchalant  déshabillé  ; 

Je  veux  être  son  chevalier 

Et  mon    cœur  s'égare  adorablement. 

Mon  cœur  s'égare  et  je  me  grise 

De  rêver  qu'elle  est  en  corset  noir  à  rubans 

En  train  d'ôter  son  mignon  soulier  ; 

Tandis  qu'un  bout  indiscret  de  chemise 

Passe  par   la  fente  du  pantalon  blanc  : 

Mon   cœur  s'égare  et   je  me  grise 

A  ce  jeu  troublant. 

Je  veux  enlever  ma  belle  jolie 

Au  dragon  farouche 

Et  coiffé  d'un  bonnet  à  gland 

Qui  se   cache  dans  son   lit. 

Au   dragon  ventripotent    et  farouche 

Dont  la  moustache  énorme  tombe  sur  la  bouche 

Et  qui  laisse  voir  au  dehors 

Une  main  de  géant  couverte  de  poil  gris  : 

Mais  soudain  je  me  frotte  un  œil 

Dans  un  pénultième  effort  : 

Te  revois  mes  calottes    sur   le   fauteuil  : 

Je  souffle  ma  lampe  sans  bruit 

Et,   seul  encor  et  le  cœur  triste,  je  m'endors   (1). 

Tristan  Klingsor. 


NOCTURNE 

Le  rossignol  chante  au  dehors 

Et  les  cadis  ventrus  sont  endormis. 

Les  voleurs  vident  les   bourses   d'or  ; 


(1)  Extrait  des  Humoresqiies  (inédit). 
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Les  amoureux  défont  les  caleçons  de   a 

De  leurs  douces  amies, 

Et  vers  la  même   heure,  solitaire. 

L'astrologue    Schemseddin, 

Qui  s'est  accroupi    dans    Le  jardin 

Derrière  un  rosier  en  fleurs  de  Boukhara, 

Exhale  un  soupir  de  joie 

Et  pisse  sur  le  parterre 

De  gazon  ras. 

Tristan  Klint.soi;. 


FRETIE  JACQUES 

Frère  Jacques,  dormez-vous 
Avec  votre  bonnet  de  coton  sur  l'oreille? 
X 'entendez- vous  pas  le  carillon  sans  pareil 
De  toutes  les  cloches  dans  les  tourelle.-'' 
Etes-VOUS  devenu  sourd  ou  fou'.' 

Et  la  Marion  que  fait-elle 

Pour  que  sa  fenêtre  soit  encor  Eermée' 

Monsieur  le  Vicaire  est  à  l'autel  : 

N'a  telle  pas  mis  son  fichu  de  dentelle 

Et  puis  son  rameau  de  mai  '.' 

Ali!  ah!  voulez-vous  qu'on  dise: 

Jacques  couche  avec  la  Marion 
Qui  a  la  cuisse  ronde  et  le  pied  mignon, 
Plutôt  que  d'aller  à  l'étclise 
Faire  tinter  le  carillon? 

Au  revoir,   au  revoir,   frère  Jacques! 

Dormez   ou  faites  le  BOurd  : 

Tout  le  monde  connaît    les  tours 

Que  la   Mai  ion   a  dans  son  sac 

!•        retenir  an  ht  les  vieux  bragarda  d'amour. 

Tristan   Klingsor. 
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AU  LUXEMBOURG 

La  lune  se  lève  sur  le  marronnier, 

Monsieur  de  la  Gandara  rêve  au  Luxembourg  ; 

La  lune  se  lève  sur  le  marronnier, 

Et  monsieur  de  la  Gandara  la  regarde  ; 

On  entend  au  loin  battre  le  tambour 

De  garde. 

Dans  la  douceur  de  ce  soir  printanier 

Le  vent  léger  transporte  une  odeur  de  lilas  ; 

Le  sergent  de  ronde  fait  sonner  ses  clefs  ; 

Les  couples  s'isolent  dans  les  allées 

Et  monsieur  de  la  Gandara,  qui  s'attarde 

A  contempler  la  couleur  rose  thé 

Des  balustrades, 

A  son  tour  s'en  va. 

De  sorte  qu'au  fond  du  vieux  parc  déserté 

Où  le  fantassin  de  la  République 

Veille  et  s'engourdit. 

Les  belles  reines  de  marbre, 

Droites  et  mélancoliques, 

Restent  seules  à  rêver  du  temps  jadis 

Au  clair  de  lune  sous  les  arbres  (1). 

Tristan  Klingsor. 


LA  QUERELLE 

—  «  Coquine  !  —  Gueuse  !  —  Pimbêche  ! 

—  Voleuse  !  —  Bas  percé  ! 

—  Garce  !  —  -  Rouleuse  de  fossés  ! 
--  Eh,  va  donc,  figue  sèche  ! 

—  Va  donc,  pauvre  cul  défoncé  !  » 

Très  doucement  le  soir  tombait 

Et  noyait  d'ombre  la  rue 

Où  se  croisaient  injures  et  quolibets  : 


l)  Extrait  des  Chroniques  du  temps  de  Philippe  VIII  (iné- 
dit). 
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—  «  Tu  finiras  par  le  gibet  ! 

—  Et  toi  par  la  vérole,  vieille  grue  !  » 

Et  c'est  ainsi  que  jasaient  deux   filles  du  Christ, 
Ce  soir-là,  par  la  bonne  ville  de  Grenade, 
Et  dans  l'air  parfumé  d'orangers  fleuris 
Ne  se  mêlait  par  instant  à  leurs  cris 
Qu'un  bruit  lointain  de  sérénades...  (1). 

Tristan  Klingsor. 

LE  COCU 

Au  rythme  berceur  des  guitares  lentes 

Et  des  castagnettes  qui  claquent  vite, 

Avec  son  chapelet  et  ses  reliques, 

Tourne  la  jolie  fille  de  Séville 

Qui  fait  de  l'œil  au  bachelier  de  Salamanque. 

Et  l'aubergiste,  qui  joue  aux  dés  avec  lui, 
Rit  tout  bas  de  le  voir  naïvement  féru 
De  la  donzelle  dont  l'œil  noir  reluit 
Et  triche  comme  un  escroc 
En  guignant  sa  bourse  gonflée  d'écus. 

Cependant  que  don  Pedro, 
Qui  porte  un  bouquet  de  roses  à  sa  rapière, 
Vient  mystérieusement  du  bout  de  la  rue 
Pour  caresser,  derrière  une  porte,   l'hôtelière 
Et  faire  ce  baudet  d'hôtelier  cocu. 

Tristan  Klingsor. 

LE  VIEIL  HOMME 

Il  pleut.  L  <  scargot  gris 
Montre  ses  cornes  dans  le  bois 
Et  le  vieux  mari 

Rentre  les  siennes  ; 
La  girouette  rit 
Tout  en  haut  du  toit 


toniques  du  Chaperon  et  <h-  in  Hnii/m-tie  (Sansot). 
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Et  le  vent  du  Nord 
Pouffe  dans  la  persienne  ; 
Le  hareng  saur  se  tord 
Sur  le  gril. 

La  femme  baisse  sa  chemise  lestement 
Et  l'amant  surpris 
Par  la  croisée  file  sans  bruit  : 
—  Bonjour,  bonjour,  petit  mari  chéri  ! 
A  t'attendre  j'avais  tant  de  tourment! 
Bonjour,  bonjour,  mon  mari... 

— ■  Vieil,  homme,  vieil  homme,  pourquoi  soupirer  ': 
Vieil  homme  pourquoi  te  rider  de  souci  ? 

Il  pleure  dans  ton  cœur  comme  il  pleut  sur  les  prés.. 

Jeunesse  est  aussi  douce  que  vieillesse  est  acide  ; 

Pour  noyer  ton  chagrin  voici  le  pot  de  cidre  : 

La  vie  est  ainsi.  , 

Tristan  Klingsor  (1) 


li  Tristan  Klingsor,  poète,  obstinément  poète.  Peintre 
aussi,  à  ses  heures,  et  d'un  adorable  talent.  Très  indépen- 
dant de  forme  et  d'esthétique.  Inclassable,  isolé,  unique  et 
délicieux  malgré  son  vers  très  libre  —  ou  à  cause  de  lui. 
Jean  Lorrain,  qui  fut  un  opiniâtre  «  découvreur  »  de  talents, 
écrivait  du  second  volume  de  Klingsor  {Squelettes  fleuris), 
ces  lignes  chatoyantes  et  caractéristiques.  «  ...C'est  bien  le 
recueil  d'un  ramageur  de  ballades  à  la  cour  des  papes  en 
Avignon  ou  d'un  ménestrel  du  royaume  d'Arles,  au  temps 
de  la  comtesse  de  Die.  Cela  chante,  frissonne  et  flamboie 
comme  une  étoffe  de  soie  moirée  de  jadis,  avec  des  cliquetis 
de  joaillerie  et  une  belle  envolée  d'oriflammes.  Cela  jase 
comme  un  jet  d'eau,  babille  comme  une  mandoline  et  em- 
baume comme  une  fleur.  C'est  à  la  fois  sauvage  et  pré- 
cieux... »  {Livres  de  soleil.  Journal  du  8  juin  1897).  Biblio- 
graphie :  Filles-Fleurs  ;  Squelettes  fleuris;  Le  Livre  d'Es- 
quisses ;  Schéhérazade  ;  Le  Valet  de  Cœur  (Mercure  de 
France);  La  Duègne  apprivoisée  (Sansot)  ;  Chansons  de  Ma 
Mère  voie  (A.  Rouart)  ;  Chroniques  du  Chaperon  et  de  la 
Braguette  .■  Poèmes  de  Bohême,  etc.  A  consulter  :  Les  Poète* 
lioertins  et  Les  Chansonniers  gaillards  (Louis-Michaud,  éd.). 


FIN 


TABLE    DES    MATIÈRES 


Préface.    —    L'Humour    I 


CHOIX  DE  POÉSIES 

Le  Prestre  qui  fu  mis  au  Lardier  [Fabliau) i 

Les  Souris  et   le  Chat,  par  Eustache  deschamps 9 

Le  Nez,  par  Olivier  BASSELlti 10 

Epitre    au    Roi    pour  avoir  rie    dérobé,    par    Clément 

MAROT     M 

La    Poudre   aux  Puces,  par   Charles   de  bordignS ir> 

Sonnet,   par    ronsabd 16 

Sonnet,  par  le  Capitaine  Lasphrise  (Marc  de   Papillon).  17 

Sonnet,  par  Vatjqueldi  des  yyeteaix 17 

Les    méchants    Poètes   (fragments  de  la   Satire   11).    par 

MVTIHItlN      RÉGNIER      18 

La  Calotte,  par  Jacques  du  lorens 21 

Sonnet,     par    Sum-Amwi: 24 

La  remontrance  Inutile,  par  le  même 23 

Sonnet,    par    le    même 20 

La  requête  au  Cardinal,  par  pat-l  scarron 27 

Sonnet,    par    h'    même 27 

/.<•  ministre  d'Etat  flambé  [mazarinade),  par  Cyrano  de 

BERGERAC     28 

Nlcaise,    par    La   fontaine 31 

te  Diable   et   Saint-Pacôme,   pai    Bernard   de   i.\    Mon 

noyi 3g 

Epitaphe  d'un  Evêque,  grand  joueur,  par  le  même....  39 

Damon,   tu  //<<■  promets...,  par  SenecI i0 

ta  ;'"//<■  et  friponne*.,,  par  le  même 40 

.1    Madame  l     <  .    religieuse    de     Longchamp,   par   le 

même     ',o 

Epigramme,    par   le  même 42 

'(/>/</;-,    ce    critique...,  par  le   même V2 

/'//   MiIh...,    par   le   même 43 

1/'/  Muse  a  toul  propos...,  par  le  même 54 

Ifei  epigramm.es  ,-, 

Epigramme,    par   l'Abbi    di    Choist -,:, 

/  </    Linotte   ilr   .Iran    XXII,    par    L'ABBE    DE   GRÉCÔUR'ï i6 


144  TABLE    DES    MATIÈRES 

Epigrammes,    par  Alexis  Piroh 48 

Le  Moine  ou  la   bride  ne  fait  pus    le    cheval,  par    le 

même     49 

Portrait,   par  le    même 54 

Ode   Anacréontique,   par  le  même 54 

A  Monsieur  l'Abbé  Trublet,  par  le  même 55 

Mon  Epitaphe,  par  le  même 55 

Ma  dernière  Epigramme,   p;.r  le  même 56 

Mes  Mœurs,  par  J.   Dorât 56 

L'Autruche,    par   le    même 57 

A  mes  Ennemis,  par  le  même 58 

Les   Moineaux  et  le   Temple,   par   le  même 59 

E pitre  sur  le   Vaudeville,   par  ce  Pus 60 

L'Evêque  et  le   Chanoine,  par  le  même 64 

La~  Perdrix,  par   Charles   monselet 65 

Le    Cochon,   par    le    même 65 

La  Justice  des  Bergers,  par  Charles  jabœlf 66 

Ballade   du  nouveau   Président   de  la   République,   par 

Catulle    mendès     , 71 

L'élection  du  Conseil  municipal   de  Monléon-Magnoac, 

par   FIRMIN    FOURAIGNAN     73 

Le   Viveur,  par  Emile  GOUDEAB   74 

Bénédiction  de  la  Mer,  par  Théo  HANNun 77 

Noël   Rustique,    par    le    même 78 

llaul-de-Forme,  par    le    même 79 

Si  tu  veux,  par  Laurent  tailhade 80 

Hydrothérapie,    par    le    même 81 

Critique,    par   Je*n   lorrain 82 

Idylle,    par   le  même 84 

Assomption,    par   le   même 86 

Valse    lente,   par  le    même 87 

Pécopins,    par   le    même 89 

Décavés,    par    le  même 89 

Adultère,  par  le  même 90 

Après   l'expulsion,    par    Clovis   Hugues., 91 

Pour  Théodore   de  Banville,   par  le   même 92 

Les    Gélatineux,  par   P. -M.   Roinar-d 95 

Printemps,  par   Maurice   donnât '   96 

Coup   de   Mer,   par  Léon  Valbert îoo 

L.ccu  se   la  casse!  par   le  même loi 

Le  Kyste  du  Saint-Père,  par  le  même lO.î 

Oasis,    par    le    même 104 

Lugete    Vénères  l  par  Bobèche  (Léon   Valbert) 106 

Le  Puni  aux  Anes,  par   Georges   docquois m; 


TABLE   DES    MATIÈRES  145 

Les  Punaises,  par  Jehan  rictus ni 

Chauchard   lègue...,  par  André  Jurênii IM 

Le  Lion   enchaîné,   par   le  même H'j 

Insolent,   par  Hugues  Lapaibe L21 

Let   Petits  Cochons,  par  le  même 122 

Le   Souhait,  par  le   même 124 

Suinta;/,    par    THÉO    VAKI.I'.T 120 

Nocturni    parisien,  par  Charles   Dornxer 12c 

Tournées   électorales,  par  le  même 127 

Souvenirs  de  Caserne,   par  le   même 128 

Le  Beuglant,   par  le  même 129 

Pantalons,  par  rené  le  Cœur 130 

t  h  in,s  de  Manchon,  par  le  même 132 

Le  «  606  »,  par  Guy  MEUVES 133 

/-    Pape  et  la  Colombe,  par  le  même 135 

Humoresque,  par  Tristan  kungsor  13? 

Nocturne,  par  le  même 138 

Fri-rc  Jacques,  par  le  même 139 

lu  Luxembourg,  par  le  même 140 

La  Querelle,   par  le  même  140 

Le  Cocu,  par  le  même 141 

Le  vieil  homme,  par  le  même \\\ 


TABLE    DES    GRAVURES 


n'eu!  <ir  Tarquin   senti   les  durs  Seaux 3 

l          liroir    curieux 19 

Charge  contre  la  coiffure   (xvm    siècle) 35 

La    Pudeur    alarmée 51 

La  Danse    villageoise 67 

Vous  n'avez  pas  encore  servi?    —  Non.   Madame 83 

Laissez-moi!     99 

J'avais  juré  de  vivre  sans  maîtresse 115 

Monsieur  Prudhomme  a 'aime   pas   le   un 131 


Scciêté    Générale    d'Impression,    21,    rue   Ganneron,    Paris.    (6247) 

SLIOTHECA 


l'fr:  Ur! 

— . ■ —  Français  et  Étrangers  

relié:  :s  la  direction  de  M.  Alph.  Séché)  bklif.  : 

1  (r.50  1  îr.50 

parus: 

MUSSET  -  BYRON  —  RONSARD  —   BÉRANGER  —  André  CHRNIER 

Henri  HEINE  —  SCARRON   -    Hégésippe  MOREAU  —  Edffar  POE 

Du   BELLAY   —    BRIZEUX     —    GÉRARD    Je;    NERVAL   —    Louis    UHLAND 

Charles  d'ORLÉANS  —  Casimir  DELA  VIGNE 

PARDI  —  VOLTAIRE    —  CORNEILLE  —  GŒTHE    -  MILLEVOYE 

Dc.SBORDES-VALMORE     -     LOPE  de  VEGA     -    VILLON 

les  plus  jolis   vers  de   l'année    1907,    190S  et   1909  (3  vol.) 

LES    SONNETS    D' AMOUR    LES     PuÈTES-MI  • 

'ÈTES     PATRIOTIQUES      —      LES     i  X      —      LES     POÈTES     LIBERTINS 

SONS     GAILLARDES     —      POÉSIES      FUGITIVES      LES     POÈTES     DE     LA     RIPAILLE 

LES    POÈTES    HUMORISTES    —    LES    POÈTES    DE    I  A    MORT 

fiïT  LES  PROSATEURS  ILLUSTRES    i"& 

Français  et  Étrangers  

relié:  (Sous  la  direction  de  M.  Ch.  Si.mond)  relié  : 

1fr-50  paTUs:  1lr'50 

J  -I     ROUSSEAU  —  STENDHAL    -  STERNE  —  EUGÈNE 

WALTER  SCOTT     —     CRÉBILLON  fils     —      HOFFMANN    —    BRANTOME 

Mme  de  GIRARDIN  —  SWIFT  —  MARIVAUX  —  Charles  NODIER 

MONTAIGNE  —  MACHIAVEL  —  PÉTR 

RABELAIS    —    CYRANO   DE  BERGERAC    —    PAUL- LOUIS  COURIER 

SUÉTONE  —  MARAT  —  SAINT-SIMON 

Camille  DESMOULINS  —  BOCCACE  —  DIDEROT 


PRIX  : 

2fr. 


Encyclopédie  Littéraire  Illustrée    F& 

BEL1£  •  (Sous  la  direction  de  M.  Ch.  Su  relié  : 

2fr.75  R  A^U  s  :  2lr.75 

L'INDE   —   LA  GRÈCE    —    LA  NORVÈGE    —   LES  POÈTES  LATINS 
LA  PERSE   -   LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS 
LES  PROSATEURS  LATINS   —    LE  ROMAN  ALLEMAND 
NGLAIS  —  LE  THÉÂTRE  ITALIEN 

_____  __  ^ 

Rédigée  (Tapri  l'Archives  et  les   Mémoires 

Bclit  soaple  par  A.  SAV1NE  Rehésoaple 

25  2fr.25 

parus: 

le  9  thermidor  —  fouqukt  —  les  jours  de  tri 
la  cour  gala'  \rles  ii  —   l'abdication  de  bayol 

nat  de  la  duchesse  de  pras 
la  vil    a  la  bastille    —    la  vraie  reine  margot 
les  jours  de  la  malmaisgn  —  la  vie  aux  galeres 
la  cour  de  l'i     3s  reportés  de  fructidor 

séjour  en  fra  1s  xv 

le  be\u  lauzun  —  une  residence  allemande  au  xviii'  siècle 

\mies  —  la  vie  au  barreau 
!  range  —  la  chasse  aux  luthériens 
la  jeunesse  de  la  grande  catherine 

-   r  COUPS  DE  S.-aBRE  D'UN  CHASSEUR  A  CHEVAL 


G733  -  10  -  S.  G.I.,  21,  rue  Ganneron,  Paris. 


Réseau  de  bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Échéance 

Library  Network 

University  of  Ottawa 

Date  Due 

"R  *>  ■-- 


a39003  0021^5950b 


CE     PU        1295 

•  N67 

COO        NOhMANOYi 
ACC*      138623C 


GE    LES    POETES 


